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AVIS 

D E V È DI TE U R, 

l,i A fatyre de Pétrone . contre 
les femmes éft un de ces mor-. 
ceaux dont la délicatefTe de'cidç 

» 

notre admiration pour les Ou- 
vrages des Anciens* L'heureux 
choix des fituations & des pen- 
fées 9 la richefle de l'invention , 
les circonftances adroitement me'- 
nagées , l'intrigue finement ame* 
nie &. foutenue avec art d'un 
bout à l'autre , ont fait de la Ma- 
trone d'Éphèfe un chef-d'œuvre 
de goût , d'imagination &. d'élp* 

ai JI 



* 



iv 

quence. Ce conte a été traduit 
en plufîeurs langues , & a dû per- 
dre par-là une partie des grâces 
qui font dans l'original. 

Nous n'en avions d'autre tra- 
duction en François que celle 
qui fut faite par un bel efprit du 
fïècle pafle ; traduction d'un ftyle 
rempli d'agrémens à la vérité , 
mais dont les expreflions ont vieil- 
li & blefferoient infailliblement 
l'oreille de nos doucereux petits- 
maîtres. Un célèbre Ariftarque 
connu par l'exactitude &. la juf- 
teffe de fa critique , faifoit fes 
délices de cet Ouvrage, Charmé 
des beautés qu'il y trouvoit , il 
s'étoit propofé d'en donner une 



v 
nouvelle Édition mains raâeât 

plus corre&e \ mais la* mort vient 
de l'enlever à la littérature & ï, 
f«s ennemis. Nous nous fommes 
emprefles de recouvrer Ton ma* 
liufèrit y persuadés que nous ren- 
drions u» fervicef important au 
Public y & qu'il nous fauroit gré 
de nos foins. 

Les notes qui Paccompagnerié 
fe rentrât! itffiriiment ptf&ku* 
& y répandent le plus vif Mté* 
rët. Ce* font des réflexions ana- 
loques aux fèrttimen^d'ePAuteur, 
eu qui' en développent toute 
h nne'fte. Quelquefois on- y re- 
marque la critique- la' plus judi» 
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Êieufe à côté des citations, favan* 
tes & profondes qui enchérifîenÇ 
fur l'Ouvrage même. 

Pour fuivre entièrement le 
projet du Traducteur , nous 
avons joint à la Matrone d'Éphèfe 
un conté chinois qu'il avoit auflî 
traduit du Père Duhalde , & infé- 
ré , il y a plufieurs années , dans 
fon Journal étranger. Le mérite 
de celui-ci n'eft point éclipfé par 
ce qu'on a relevé de l'autre. Ils 
ont d'intimes* rapports entr'eux : 
ç*eft le même fond du tableau , 
même coloris. Les cirçonftances, 
font peut-être encore plus heu-* 
reufes dans, Thouan^-Xse que- 



flans* la fatyre de Pétrone j il y 
a plus de beautés de détail.; le 
dénouement y paroîtra aux con-» 
noiffeurs mieux, concerté &. plus 
ingénieufement con.duit. La Veu- 
ve Ephéfienhe n'eft qu*inconftan* 
te,ou fi Ton veut infidelle aux mâ- 
nes de fon Epoux par la néceflité 
• d'un événement imprévu '; mais 
la Veuve Chinoife va plus loin : 
elle ajoute à la légèreté de fon 
fexe des fentimens de férocité 
qui lui furent toujours étrangers. 
C'eft elle qui précipite fa défai- 
te , qui va au devant de fon 
vainqueur ,, & qui le force à de- 
venir le complice de fon par- 

J ure < 
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Nous n'entendons point du 
refte nous déchaîner contre un 
fexe auffi aimable qu'il eft in- 
conféquént. Toujours l'objet de 
nos déclamations &. en même- 
temps de nos adorations , nous 
fommes cet amant dont parle 
Ovide , qui crie fans cefik con- 
tre fa maître!Te.& qui ne peut 
vivre fans elle.. 

Née tecum poffum vivere » ncc fine te. 

Les femmes fe coitfblent ai> 
fénîent des farcafmes et des hro* 
card$ qu'évapore eontr'alle^ k 
bile de quelques: PhiloicPpÀe* 
chagrins , par l'hommage public 
des hommes galans & polisv L4 



IX 

fatyre de Boileau eft dans la 
bouche de tout le monde : les 
femmes n'ont pas pour cela rien 
perdu de leur empire. Dû temps 
de Simonide , ce Poète , ami des 
Dieux & l'ennemi mortel du beau 
fexe ; dans le fiècle même de 
Juvenal qui diftilla fur lui tout 
le fiel de fa plume , il fut tou- 
jours au deflus de la calom- 
nie , & Ton vit les Philofophes 
les plus diftingués venir dépofer 
à fes pieds l'orgueil de leur fa- 
geflè & les vaines maximes de 
leur morale, Afpafîe donna long^ 
temps des chaînes au vertueux 
Spçrate j la fameufe Laïs huma-» 



nifa plufieurs hommes célèbres; 
de fon fièçle , & les ours du 
nôtre , quoi qu'ils difent , ne 
réfiftent guère aux charmes d'un 
joli minois. Il en faut fi peu pour 
détraquer la cervelle la plus mé- 
thodique & la plus remplie, d'à- 
pophthegmes. Le fage aime. à fe- 
dérider de temps en temps , ôç 
comme a dit un de nos Poètes t 

Un bon quart d'heure de folie 
Vaut plus qu'un fiècle de raifon. 
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'E n'eft pas la perte d'un mari qui 
inquiète une jeune femme , c'efl: la crain-* 
te de vivre fans époux qui l'alarme* Le 
veuvage eft alors une idée qu'on ne peut 
foutenir fans horreur , & la mort de Ce-* 
ïui qu'elle regrette eft bien plutôt le pré* 
texte que la véritable caufe de {es lar- 
mes. Qu'un homme officieux fe préfen- 
te pour les fécher , ce tendre Confola- 
teur verra bientôt rallumer pour lui le 
flambeau de l'hymen , qui vient à peine 
V*ru L A 
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de s'éteindre. Témoin l'hiftoire de la 
Matrone d'Éphèfe. 

Il y avoit > dit Pétrone , dans la ville 
d'Ephèfe une Dame dont toute la Grè- 
ce admirait la vertu comme la beauté* 
Le Ciel lui avoit donné un époux digne 
d'elle : ils s'aimoient , & cet amour les 
rendoit heureux* Mais leur bonheur ne 
fut pas de longue durée , & la mort de 
cet époux fufpendit le cours d'une féli- 
cité que tout le monde regardoit avec 
envie* 

La douleur qu'elle reflentit de cette 
perte , fut auflï vive , que les marques 
en furent extraordinaires* Elle ne fe 
contenta pas d'aflîfter , félon l'ufage , à 
la pompe funèbre de fon mari ; on la vit 
fondant en larmes , s'arracher les che- 
veux y déchirer fes habits , ôc exciter 
dans l'ame de ceux qui accompagnoient 
le convoi > la pitié la plus attendriflan- 
te (à). Elle voulut encore faire embau- 

(a) Jl fout fe méfier de* larmes d'une femme : elles an- 
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(3) 

mer le cçrps du défont , le mettre dans 
un cercueil , & comme fi la mort n'a- 
voit pas eu le pouvoir de les féparcr ; 
elle s'enferma avec lui dans le tombeau, 
déterminée à pleurer nuit & jour , & à 
ne plus quitter les reftes inanimés de 
fox» époux (a). 



noncent toujours une douleur légère , ou plutôt ce font 
des grimace* qu'autorife la Coutume» Une femme veut fe 
rendre retommandable par fa fenflbilité , & à la faveur 
de la tendreffe qu'elle témoigne pour le défunt , faire naî- 
tre dans le cœur d'un autre le défir de le remplacer. 

(4) C'eft ainfi qu'en ufoient les femmes Indiennes. Ou 
elles fe jetoient dans le bûcher dtftiné à brûler le corp? de 
leur mari , ou bien elles s'enfermoient dans la même tom- 
be. C'étoit pour elles un triomphe , & on les voyoit cou- 
rir à la mort avec une gayeté , un courage qui les rea- 
doit admirables» 

Ârtemife , femme de Manfole , Roi de Carie , fit çonf- 
truire un fuperbe tombeau pour fou mari , & s'y enfer- 
ma enfuite avec lui pour y mourir. 

4rUt femj»e de Ptttu*, ne reulut point furvirre à 
fp* éoQU* cjpadamné à mort , & pour lui donner l'exem- 
pte du ÇQurajrç , $JJ e commença par fe percer le ton, 
& lui remit enfuite le poignard dont «Ut s'étoit feryv 
foemoles de fidélité conjugale d'autant plus recoraman* 
dables, qu'ils font rares. Car, comme dit p Montaigne, 

Aa 
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Sa famille & fes amis firent de vairis 

(efforts pour l'arracher de ce féjour : Paii- 
torité même des ÏVÏagiftrats fut inutile y 



» au chap. des trois bonnes femmes , il n'en eft pas à 
» douzaines , comme chacun fait , & notamment aux de- 
fe voirs du mariage. . . Les femmes réfervent plus com- 
y> munément à étaler leurs bons offices , & la véhémence 
i> de leur afTeftion envers leurs maris perdus , cherchant 
» au moins lors à donner témoignage de leur bonne vo~ 
« lonté. Tardif témoignage & hors de faifon : elles prou- 
» vent par là quelles ne les aiment que morts. La vie 
» eft pleine de combuftion , le trépas d'amour & de 
h courtoifie. Comme les Pères cachent l'affeâion envers 
ji leurs ënfans , elles volontiers de même , cachent la leur 
*i envers leur mari , pour maintenir un honnête refpeérv 
j, Ce myftère n'efi pas de mon goût. Elles ont beau s'é^ 
*i> cheveler & s'égratigner : je m'en vais à l'oreille d'une 
to Femme-de-Chambre, d'un Secrétaire : comment étoient 5 
t> ils-, comment ont-ils vécu enfembîe î il me fouvîent 
t> toujours de ce beau mot # Ja&antiùs murent qu<z minus 
in dolent. Leur rechigner eft odieux aux vivans, & vain aux 
*> morts. Noirt diifpenferons volontiers qu'on rie après , 
» pourvu qu'on nous rie pendant la vie. Ëft-ce pas de! 
*> quoi reffufeiter de dépit qui m'aura craché au fiez pen- 
»> dant que j'étois , me Vienne frotter les pieds quand jô 
à» ne fuis plus ? Aufîi ne regardez pas à ces yeux moites 
» & à cette piteufè voix ; regardez ce port ,. ce teint & 
*> l'embonpoint de ces joués fous ces grands voiles : e*efll 
* là qu'elle parle Française » 



ce n'ayant pu la détourner d'une réfolu* 
tion fi cruelle, ils l'abandonnèrent à foa 
défefpoir. Ainfi cette Dame devint mille 
fois .plus célèbre par l'excès de fa dou- 
leur qu'elle ne l'avoit été jufques-là paç 
l'éclat de fa vertu , & par les charme? 
de ifa beauté. 

Elle avoit déjà paffé deux jours fans 
prendre aucune nourriture , (a) n'ayant 
pour toute compagnie qu'une femme 
affe&ionnée qui partageoit les larmes de 
fa maître/Te , & qui prenoit le foin d'en- 
tretenir la lumière qui les éclairoit dans 
l'obfcurité de ce fépulcre. On ne parïoit 
d'autre chofe dans la ville d'Ephèfe , & 
chacun béniffant la mémoire de fon ma- 



{a) Certains peuples de l'Orient ont confervé la coutu- 
me d'enterrer les femmes vivantes dans la tombe du ma- 
ri ; mais on leur permet d'y porter quelques provifions , 
comme du pain & de l'eau. Cette précaution tient plus 
de la barbarie que de l'humanité. La vie que l'on traîne 
&. que l'on prolonge par ce moyen dans ces caveaux , eft 
une mort continuelle dont le fpe&acle fe renouvelle à, 
chaque muant. C'eft un vautour qulfe nourrit fans ceflç 
de fa douleur. 

Partie I. B 



ti , la propofoit à fa femme comme un 
modèle d'amour & de fidélité conju- 
gale. (*) 

* Dans ce même temps le Gouverneur 
ïde la Province avoit fait pendre quel- 
ques voleurs tout auprès du lieu où la 
vertueufe Dame fe confumoït en regret 
fur le cercueil de fon époux* Le Soldat 
prépofé pour les garder pendant la nuit, 
afin qu'ils ne fuflent enlevés , apperçut 
la lumière qui s'échappoit du tombeau y 



(a) Rars avis in terris ! C'eft un Phénix qu'une femme 
"fidelle. Montaigne en a connu cependant trois, & Boileau 
en comptoit un pareil nombre. // en eft jufqua trois que 
je pourrois nommer» H le difoit ainfi fans conséquence : il 
n'auroit pas juré. Pénélope ne réfifta que parce que fes 
amans ne s'entendoiept pas , & leurs divifions firent feules 
toute fa vertu. S'il n'y en avoit eu qu'un , affurément fa 
confiance en auroit triomphé. 

Penelopem ipfam , perfles modb tempore vinces , 
Capta vides fero pergama > capta tamen. 

Lucrèce , que l'ancienne Rome a tant célébrée, ne fe tua 
^qu'après avoir fuccombé à fa foibleffe. U eut été plus 
/âge de la prévenir : mais elle ne mourut que pour fe 
dérober à la honte. 



(7) 

Jl crut entendre en même-temps les 
plaintes d'une perfonne affligée : & foie 
par curiofité , foit par humanité , il s'a- 
vança , & entendant redoubler les mê- 
mes plaintes y il defeendit enfin dans le 
fépulcre pour s'éclaircir de la vérité. 

Au bruit qu'il fit en entrant , cette 
Dame défolée,dont les yeux étoient col- 
lés fur le cadavre de Ton époux, ne pût 
s'empêcher de les tourner vers cet in- 
connu. Si malgré fa douleur , elle fut fur- 
prife de le voir , le Soldat ne fut pas 
r moips étonné d'un fpe&acle fi lugubre * 
& fes yeux trompés avoient peine à ne 
.pas croire que ce fût une illufîo^t ; & 
tous ces corps qu'il voyoitj autant de- 
Fantômes. 

A fon étonnement , fuccéda néan- 
moins bientôt la compaffion {a). Le$ 



(*) On s'intéreffe volontiers au fort d'une jolie femme; 
Les larmes de la beauté fur-tout nous remuent vivement : 
tant il eft vrai qu'elle nous féduit toujours f parce qu*<Hfi 
. a de plus perfide l Lacrymifnt crede puella* 

'** 



(8) 

plaintes de PÉphéfrenne lui firent enfîfa 
comprendre le fujet de fon affli£Hon. 
Il remarqua fur le vifage abattu de la 
Dame , des charmes que la douleur n'a- 
voit point encore entièrement flétris J 
& comme Pamour s'infinue aifément 
dans les cœurs par la pitié (a) , il la plai- 
gnit , & f aima prefque en un moment. 
Et pour confêrver ce qu'il aimoit , il fut 
chercher quelque nourriture qu'il porta 
auflitôt dans le tombeau. 

Alors , il n y oublia rien pour appaifer 
fâ douleur y & la détourner de fa réfo*- 
lutron. Il lui dit que la mort étoit le 
terme de tous les hommes (£) J que c'é- 



(a) Le pas en effet eft gliflant. Les âmes fenfibles ne le 
font jamais à demi : le malheureux intéreflant , le coeur 
s'attendrit ; & difpofé alors à recevoir toutes les 
impreffion* > il eft bien mal aifé de voir pleurer deux 
fceaux yeux , fans défirer en même-temps d'en effuyer 
les larmes. 

(b) Omnibus una mamt nox. Cette penfée eft moins 
trifte pour une femme , & plus fupportable que la vieilleffe 
de fon mari. Un mari meurt ; on s'en confole dans les 
fcras d'un autre ; on s'étoit déjà bien apperçu.qu'il n'éttit 



<5>> 

toit un deftin inévitable qu'il falloir pré- 
voir fans murmure y & foutenir avee 
courage , que tous les regrets qu'on 
donnoit aux morts étoient inutiles. Il fe 
fervit de toutes les raifons qu'on emploie 
d'ordinaire pour adoucir de pareilles af- 
fligions. Mais la Dame, au lieu d'é- 
couter le Confolateur , redoubloit de 
gémiflèmens, fe meurtriflbit le feîn avec 
une nouvelle fureur , & s'arraçhoit les 
cheveux qu'elle jetQit fur le corps de 
fon cher époux , comme de nouveaux 



pas immortel ! d'ailleurs , comme a dit un de nos Poe-' 
les, 

Le plaifir le plus grand qu'on trouve au mariage ; 
Ne vient que de Fefpoir qu'on conçoit du veuvage; 

mais tin mari vieux ! quel être fâcheux & incommode pour 
une femme ! Dans ce ftècle pervers on ne rajeunit plus , 
& on ne voit guères de Tithon parfemer de rofes du 
printemps la couche de l'infatiable Aurore.» 

Frigfdjis in venerem fenior 9 fruftràque laborejn i 
Ingratum trahit. ....... 

VlRG* 
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(lô) 

Sacrifices de fa tcndreflc 6c de fon défef- 
poîr (a). 

Le Soldat ne fe rebuta point, & per- 
fuadé qu'il parviendrait à convaincre 
plus aifément la Maîtrefle par l'exemple 
de fa Suivante, il eflaya de ramener cel- 
le-ci par toutes fortes de moyens (£). 



(a) Ce redoublement de douleur en annonçoit le ter- 
me , & ne pouvoit être de durée. La confolation opéroit: 
& comme la lumière, «Jui fur le point dé s'éteindre , jeté 
une plus grande clarté , de même l'affliâion expirante 
de la Matrone , faifdït un dernier effort , & n'attendoit 
plus qu'une nouvelle fecouflè pour être entièrement per- 
suadée* 

(b) C'eft là ce que recommande l'élégant Ovide. Une 
Suivante a beaucoup djempire fur fa Maîtrefle , & l'ha- 
bitude lui fait mieux connoître les moyens qui font im- 
preflion fur fon efprit. Elle peut rendre de bons offices à 
un Amant , par le choix des circonftances qu'elle lui in- 
dique , & dont elle-même fait ufage pour le fervhv 

' Sed prias ancittam capta nqffe puella 
Cura fit : accejjus mollict ïpfa tues. 
Proxïma cônfiliis Domina fit ut iUa videto, 
Neve pàrîtm tacitis confeiafida jocis. 
Haric tu pollicitis , hatte tu corrumpe rogandoi 
Quod pais , ex faciti , fi -volet Ma , feres* 

De Arte am. lib» i» 



Comme fa douleur étoit moins forte y 
& qu'elle n'étoit pas entièrement déter r 
minée à mourir de faim > elle ne pût 
réfifter plus long-temps au befoin pref- 
fant qu'elle avoît de manger , & à la 
vue des viandes qui Ja tentoient encore 
davantage. Alors elle fe laifla gagner, 
ôc furmontant un refte de pudeur qu'elle 
avoit d'être plus foible que fa Maîtref- 
fe (a) , elle tendit la main aux fecours 
généreux du Soldat* 

Dès qu'elle eut repris quelque vigueu* 
par un peu de nourriture 9 elle fe mit à 
combattre elle-même la douleur de fa 
Dame par toutes les raifons que fon 
amitié ou l'envie da fortir de ce lieu fi 
trifte purent lui infpirer. Que vous fer- 



(a) On a raifon de dire que la vanité & la faufile gloire 
font plus de vi&imes & de martyrs que le fentiment Se 
le patriotifme. Ni la Matrone , ni fa Suivante n'avoient 
,pas bien réfléchi fur les fuites de leur folie. Engagées 
dans un rôle pénible , elles n'ofoient plus le quitter ni 
revenir fur leurs pas. Il falloit foutenir jufqu'au bout ce 
courage dont elles n'avoient pas prévu le danger, 

B.4 



(11) 

vira , lui difoit-elle , de finir vos jours 
dans ce tombeau y &c de rendre ici aux 
dieux une ame qu'ils ne vous demandent 
point encore ? À quoi bon tous ces 
coups dont vous vous meurtriflez le 
corps ? Croyez-vous que votre défefpoir, 
vos larmes & votre exceflive douleur 
changent PArrêt de la deftinée , & vous 
rendent celui que vous pleurez ? Dé- 
trompez-vous , ôc puifque vous ne pou- 
vez le rappeller à la vie, vivez du moins 
vous-même , ôc prenez un peu de nour- 
riture. Vous faites , il eft vrai , une per- 
te fenfible > mais après tout , elle n'eft 
pas irréparable {a) , & pour peu que 
vous épargnez vos charmes , ils vous 
procureront bientôt un nouvel époux. 

Si cejui qui vient de vous être enlevé 
étoit à votre place , de bonne foi pçn-. 



(a) Cette Suivante conrioïflbit bien Pendroît foible de 
fon fexe. Ce n*eft pas par l'apothéofe du défunt qu'elle 
cherche à confoler fa Maîtreffe ; mais par l'efpoir d'un» 
nouveau jnari. C'étok parler d'or 8ç aller aq but. 



f*3) 
.fez-vous qu'il fût affez fotpour faire 
toutes ces folies ? On n'a jamais vu 
d'homme s'enterrer tout vivant après 
la mort de fa femme. Croyez-moi , dé- 
faites-vous d'une foibleflè injurieufe à 
notre fexe (a) > &c jouiffez des avanta- 
ges de la lumière que les dieux vous ac- 
cordent encore. Ce corps que vous ar- 
rofez de vos'larmes, n'eft plus bon qu'à 
vous apprendre quel eft le prix & la 
brièveté de la vie, & combien vous de- 
vez la ménager. 



(a) C'en eft une en effet que d'aimer fon mari , & qui; 
dans notre fièçle, rendroît une femme ridicule. Ceferoit 
même une groffièreté dans l'époux que de l'exiger, & 
qui le rendroît la fable du Public, 

Rufticus eft nimium 9 quem lœdit adultéra conjux ± 

Et notos morts non fatis urbis habet. 
Quid tibiformofa fi non nifi cafta s placebat ? 

JNon pcjfunt ullis ifta coïre modis. 
Si fapis y indulge Domina , vultufque feveros. 

Exue nec rigidi jura tuere viri. 
fit cole quos dêderit : multos dabit uxor amicos 

Çratiafic minimo magna labore venir. 

Ovid. lib. j. a«t f El. 4- 



(h; 

* La faim & le défir naturel de fe conr 
ferver, font de puiflans fédu&eurs en 
pareille pccafion (a). Les personnes les 
plus défefpérées ont peine à ne pas 
écouter ceux qui leur confeillent de vi- 
vre : il ne faut donc pas trouver étran-* 
ge que cette femme qui paroifîbit fi dé- 
terminée à mourir, cédât à l'éloquence 
& à l'exemple de fa Suivante, 

Le Soldat officieux voyant qu'il l'avoit 
convaincue fur une chofe qui lui paroif- 
foit fi difficile , porta .ks défirs plus 
loin , & comme l'amour nous fait ima- 
giner de la facilité dans tout ce qu'il 
nous fait défirer , il crut éprouver enco- 
re moins de réfiftance dans la vertu dfe 
cette belle affligée , qu'il n'en avoit trou- 
vé dans fon défefpoir. 

(<z) La faim n'eft donc pas toujours une mauvaife con- 
feillère, & le Poëte n'a pas eu tout-à-fait raifon de dire , 
maie fu&da faînes ? 

Cependant le befoin de vivre , l'indigence , font la cau- 
fe de bien de maux. Combien de Pénélope , qu'une dure 
néceffité a transformées en Laïs ? 

Qaid non turpia cogh egeflas l 



Pour y réuifir , il lui dit tout ce que 
les premiers feux cPune paffion , aidée 
d'un grand efpoir & d'une occafion fa- 
vorable^ peuvent infpirer dé plus tou-i 
chant. Le jeune-homme ne paroiflbit à 
la prude , ni défagréable de fa perfon- 
ne , ni fans efprit (a). Elle commençoit 
à remarquer qu'il faifoit toutes chofês 
avec grâce y & qu'il n'étoit pas incapa- 
ble de perfuader. Déjà cette fympathie 
fecrète ? qui fait plus fouvent & plutôt :.-" 
que l'eftime , la première liaifon des \* ; r , 
cœurs (b) , agiflbit avec tant de force 



(a) Les femmes ont un goût naturel pour les gens d'é- 
pée. Ferrum amant , dit JuvenaL II ne faut donc pas s'é- 
tonner fi là Matrone céda au Soldat , qui la follicitoit 
avec tant d'inftance , & qui profliettoit beaucoup plus de 
vigueur que fon défunt époux. 

(è) Elle en fait très-fouvént auffi le malheur» Cette 
fympathîe , dont la caufe eft inexplicable , qui pouffe un 
être vers l'autre, eft un fentiment qui tyrannife l'aine , & 
produit des effets mille fois plus faneftes que l'amour. L'un 
léger d'ordinaire , dépendant du caprice qui le fait naître, 
efl: une efpèce de fièvre qui a fes accès & fes intervalles , 
& dont la durée n'eft fouvent que momentanée. Mais k 
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(i6) 

fur le fîen ,' qu'elle acheva de fe rendre 
aux confeils de la Suivante , qui n'ou- 
blioit rien pour témoigner fa reconnoif- 
fance à leur commun bienfaiteur. 

Pouvez-voUs faire moins , lui difok- 
elle , en faveur de celui qui vous a fau- 
ve la vie, que de répondre à fon amour? 
Puifque vous trouvez en lui de quoi 
vous confoler avec avantage de la perte 
que vous avez faite , oubliez ? fi vous 
me croyez, dans la douceur d'un nou- 
vel hymen , les reftes de votre dou- 
leur* 

Ceft trop long-temps pouffer d'inutiles foupirs» 
Ne vous oppofez point à fes juftes défirs : 
La nature vous dit qu'il eft doux de les fuivre > 
Ce n'eft pas affez que de vivre : 
Il faut vivre pour les plaifirs (<*)w 



fympathie agit en defpote : c'eft un fentiment tendre qui, 
en infpirant une douce langueur, un vif intérêt, nous at- 
tache malgré nous à l'objet vers lequel elle nous entraî- 
ne, nous y ramène fans ceflc , & nous fait regarder corn* 
me cruel l'inftant qui nous en éloigne* 

(a) Cette morale eft féduifante , & le fentiment en 
*ft <fcns la nature* C'eft en faifant violence à fes douces 



X.a Suivante appuyoit ces confeils avec 
tant de force , qu'il eft facile de penfer 
qu'elle les auroit pris volontiers pout 
elle-même. La Dame n'y réfïfta pas: 
tant il eft vrai , qu'une confidente 
gagnée > eft d'un grand fecours pour un 
Amant ! Lé moyen après tout que cette 
femme abattue par une fi longue abfti- 
nence & par l'excès de fa douleur eut 
pu fe défendre contre un Soldat entre- 
prenant & paffionné ! (a) 

Ils demeurèrent enfemble non-feule- 



impulfions* en enchaînant fon cœur fous les préjugés, 
& les délires métaphyfiques que nous paflbns dans Tin- 
fortune & dans l'obfeffion , des jours qui furent donnés à 
lliomme pour être heureux. Ce que nous appelions fo- 
ciétè 9 n'eft qu'un palliatif qui nous dérobe pour quelques 
inftans la comtemplation de nos misères ; mais le bon* 
heur n v eft que dans la jouiuance de fa liberté , & l'efpèce 
des fauvages qui connoîtroit l'humanité , feroit fans doute 
la plus heureufè. 

(j) De la reconnoiflance à l'amour il n'y a pas loin. 
La Matrone étoit d'ailleurs excufable : avoir à réfifter 
à une Suivante éloquente , à un Soldat preflant & aima- 
ble , 6k plus que tout cela , à la force de l'amour , ç/eu* 
été un prodige au deffus du cœur d'une femme. 



ti8) 
ment la première nuit d'une aventure fi 

fingulière , mais encore le lendemain &c 

le jour d'après , les portes du tombeau 

.fi bien fermés que quiconque y fût venu 

auroit penfé fans doute que la Dame 

étoit morte de défefpoir fur le corps de 

fon mari, (a) 



Que vouliez-vous qu'il fit contre trois î • • • 
Cela rappelle ce fameux quatrain 
Iris s'eft rendue à ma foi : 
Vaine eut été fa réfiftance. 
Nous n'étions que nous trois , çlle 9 l'ainour & moi j 
Et r Amour fut d'intelligence. 
Telle fat l'excufe d'Ariane vaincue par Bacchus % 
Implicitamque finu , neque enim pugnare valebat , 

Abftulit , ht facile eft. 

(a) On a^ceufera peut-être Pétrone d'avoir manqué 
aux bienféances & d'avoir laiffé la Suivante dans Je ca- 
veau pour être témoin des pîaifirs de fa Maîtreffe fans les 
partager. Il auroit été fans doute plus prudent pour celle- 
ci de l'avoir éloignée ; mais, après tout, le Soldat étoit 
jeune & vigoureux ; en permettant qu'il donnât quel- 
que chofe à la reconnoiffance , la Matrone n'y perdoit 
pas beaucoup , & elle ne pouvoit trouver mauvais qu'il 
fuivit le précepte du Poëte : 

Fac domina potiare prias 9 cornes illa fequetur : 
'' Non libi ab ancilla eft incipienda Venus . . « 
Mac domina fnuhus tempérât illa [ibti 



Os» . 

. Le Soldât enivré des charmes de fa 
maîtrefle & du fecret de fa bonne for- 
tune , alloit pendant le jour acheter de 
quoi lui faire faire bonne chère ôc por- 
toit Ces provifions dans la tombe , lorP 
que la nuit étoit venue, {a) Cependant 
les parens d'un de ces voleurs qu'on 
avoit pendu , s'étant apperçu qu'il n'y 
avoit plus de fcn tin elle enlevèrent le 
corps & lui rendirent les derniers de- 
voirs. Le Soldat ayant vu le lendemain 
que l'une des potences étoit dégarnie , 



( a ) Car telle eft la condition de cette miférable hu- 
manité que l'âme ne peut fe fuffire à elle-même. Il faut 
vivre & comme a dit Madame Deshoulieres. 

L'amour languit fans Bacchus & Cérès , un peu de 
jnourriture ranime la chaleur des efprits épuifés & leur 
communique de nouvelles forces. 

Du lit d'amour ils vont droit à la table ; 
Un déjeuné reftaurant 3 déleftable 
Rend à leurs fens leur première vigueur. 

Volt, dans la Pue* 
■. Il faut pourtant convenir que c'eft un féjour bien trifle 
pour aimer que celui d'un fépulcre ! Mais la paflion 
n'écoute rien , & comme on dit en proverbe : ventre af- 
famé n'a point £ 'oreilles. 



revint auprès de fa Maftrefle tout ef- 
frayé de la crainte du châtiment qu'il 
avoit mérité , 6c lui raconta fbn mal-* 
heur. 

Il n'y alloit pas moins que de fa viei 
Le Gouverneur de la province étoit fé-^ 
vère > ce Soldat défefpéroit de fa grâce 
& ne vouloit point attendre fa condam-»» 
nation. Il étoit donc réfolu de fe tuer 
pour éviter la honte du fupplice : rien, 
ne pouvoit le détourner de cette pen-* 
fée , Se fans doute une mort violente 
alloit ravir à cette belle le fécond ob- 
jet de fon amour. Déjà ce malheureux 
Amant la fupplioit d'avoir foin de fa fé- 
pulture j & de le mettre dans ce même 
tombeau qui devoit lui être commun 
avec fon époux. Il étoit enfin fur le point 
d'exécuter un fi funefte defiein y lorf- 
que la Dame qui durant ce difeours 
n'avoit fongé qu'aux moyens d'empê- 
cher fa mort , arrêta tout-à-coup l'effet 
de fon défefpoir. 

Aux dieux ne plaife > s'écria-t-elle , 

que 



(XI) 

que je fois réduite à regretter en même- 
temps la perte de deux perfonnes qui me 
font fi chères , puifque je puis m'en ga- 
rantir. Il eft jufte que ce qui me refte 
de mon époux ferve à me conferver 
mon Amant. Paime encore mieux voir 
pendre le mort , que de voir périr le 
vivant. 

A ces mots , le Soldat tranfporté de 
joie fe jeté aux pieds de fa MaîtreiTe > 
& ravi d'un confeil fi ingénieux , (a) 
il avoue que fon amour & Cqs fervices 
font trop heureufement récompenfés. 
Après cela ils fe mirent tous trois en 
devoir d'exhumer le cadavre : le Soldat 
le chargea fur fes épaules , & fit fi bien 
qu'il l'attacha à la potence d'où Ton 
avoit enlevé le pendu. 



{a ) Les femmes font plus fubtiles & mille fois plus 
ingénieufes que les hommes. Il n'eft pas de mauvais paa 
d où elles ne fe tirent , & d'où elles ne tirent un Amant. 

Invertit ipfa viam mulier quant pandat amantU 
Dit Cornazanus» 

Part. L C 



Le lendemain , deux amis du more 
s'intéreflant au fort de fa vertueufe fem- 
me , (à) s'acheminèrent vers le tombeau. 
Ils s'entretenoient en chemin des louan- 
ges que méritoit une fidélité fi rare , (b) 



(tf) Ce feroit bien le cas de dire , heu ! quant mutâ- 
tes ab Mo ! elle étoit furieufement changée. N'çft-ce pas 
ici que s'applique encore ce bon mot de la fameufe Ninon 
de l'Enclos qui devoit fi bien connoître fon fexe , lors- 
qu'elle difoit que la vertu des femmes dipendoit des circonf- 
tance*. 

(b) Nomen inanefidesl dit Ovide > & comme a tra- 
duit plus ingénieufemènt un Poète du fiècle dernier. 

La confiance & la foi ne font que de vains noms 
Dont les laides & les barbons 
Tachent d'embarrafler la jeunette crédule. 

Pourquoi fécher , en effet , d'amour pour une ombre 
qui n'eft plus fenfible à vos foupirs ? Les femmes peu- 
vent-elles fe payer d'un époux en peinture ? C*eft un pro- 
dige d'en voir qui n'ai mont qu'un feul homme. 

O quantum eft uni poffè placere vtro ! 

D'ailleurs , les efprits folets tourmentent ordinairement 
les veuves : mille démons les affiègent pendant la nuit : 
rien n'eft fi trifte , & voilà bien des raifons pour exeufer 
le choix d'un nouvel époux. C'eft ce malheureux veu- 
vage qui faifoit dire à Déjanire dans Ovide : 

Vir mihi femper abefl & conjugs notior hofpes ; 



fc cjuahd ils furent prôchte dès péten* 
ces., ils levèrent par hafard les yeux 
defliis & reconnurent fur Tune le.vifage 
de leur amû II avoir été f\ bien v embau*- 
rtié , que fes traits étoiènt encore fort 
remarquables. La peur faifit ces deux 
hommes , de manière qu'au lieu d'al- 
ler jufqu'au fépulcre pour s'allurer de 
la vérité', ils coururent tout effrayés à 
Ephèfe pour y faire le récit de ce qu'ils 
venoient de voin La nouvelle s'en ré- 
pandit aufli-tôt : le peuple accourut de 
toutes parts pour jouir d'un fpe&acle 
fi extraordinaire , & chacun difoit avec 
étonnement : comment fe peut-il faire 
qu'un mort foit forti du cercueil pour 
aller au gibet ? 

Pétrone ne nous â point laiffé par 
écrit les fuites de cette hiftoire. Mais en 
voilà fans doute afîez pour faire connoî*- 



Monflraque > UttïbiUi perféquituf que fêtai* 
Ipfa domo vidua votis ûperofa pudkii 
Torfiteûn . . . « 



(*4) 

.tre jufqu'où les femmes portent la fauf- 

ifeté y Finconféqueoce 6c Partificç. Ce 
fi'eâ pas le feul exemple que nous ayons 
*a ce genre , & les Annales de la Chi- 
ne nous en fournirent un à-peu-près 
femblable qui mérite d'être connu, 



Fin de la première Partie. 
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Ur la fin de la Dynaftie des Tcheou 
parut à la Chine un fameux Philofophe 
appelle Tchouang-Tfe. Il naquit à Mong % 
ville du Royaume Song (a). Il eut un 
petit Mandarinat , & fe fit Difciple 
d'un Sage très-célèbre de la Se&e de 
Tao (£)• Le nom de ce Sage étoit Ly y 



(a) Aujourd'hui Province de Çhan-Tong. 

(b) Il y a trois principales feâes dans l'Empire de fa 
Chine : la feue Littéraire , ou des Lettrés , qui fuit la doc- 
trine des anciens livres , & qui regarde Confucius commft 

Partie IL A 



(6) 
& fon furnom Eul. Mais , coitime il 
éroit venu au monde avec des cheveux 
blancs , il fut appelle Lao-Tfe, c'eft-à- 
dire y YEnfant Vieillard. 

Toutes les fois que Tckouang-Tfe 
dormoit, il revoit qu'il é toit un gros 



fon maître ; la feôe de Tao , dont le fondateur fut nommé 
Lao-Kium ; la fefte des Idolâtres qui adorent une Divi- 
nité nommée Fo ou Foë , dont le culte fut tranfporté 
des Indes* à la Chine environ trente-deux ans après la 
mort de Jefus-Chrift. La première de ces feftes eft la 
feule qui faffe profeffion d'une étude réglée pour s'élever 
aux dignités de l'Empire par la voie du mérite-, de Tefprit 
& des connoiffances. La féconde a dégénéré en une efpè-. 
ce de magie & d'enchantement. Les difciples de cette fefte 
promettent le fecret de faire de l'or & de fe rendre im- 
mortels. Ils entendent par le Tao, YEfprit ou la Raifort 
qui a produit toutes chofes. La morale de Lao-rKiun & 
de fes feôateurs eft affez femblable à celle ëÉpicun. Elle 
çonfifte à écarter les défirs violens &. à réprimer les pa£- 
fions capables de troubler la paix de l'ame. La troifième 
feâe n'eft qu'un amas de fables & de-ûiperftitions entrete- 
nues par les Bonzes. Ils ont introduit la créance de la mé. 
tempfycofe ou transmigration des âmes d'un corps dans 
un autre. Ils la promettent plus ou moins avantageufe > 
félon qu'on eft plus ou moins libéral envers eux. Les. 
Prêtres en ufent ainfi. dans bien des Religions. 



(7) 
papillon voltigeant çà & là dans un ver- 
ger ou dans une prairie. Ce fonge laif- 
foit dans fon imagination des traces fi 
fortes & fî profondes qu'à fon réveil 
même il croyoit avoir des allés , & les 
cherchoit à fes épaules* Plein d'inquié- 
tude & de curiofîté , il demanda à fon 
maître l'explication d'un rêve fi fréquent 
&c fi extraordinaire. La voici , répondit 
cet homme admirable. Au temps que le 
cahos fe débrouilla & que cet Univers 
fut formé , vous étiez un beau papillon 
blanc. Les eaux furent la première pro- 
duétion du Ciel ; les arbres & les plan- 
tes , parure de la terre , la féconde. Ce 
beau papillon erroit de côté & d'autre , 
& alloit cueillir le parfum des fleurs les 
plus brillantes & les plus exquifes. Il fut 
même tirer du Soleil & de la Lune des 
agrémens infinis , & fe procurer une 
force qui le rendit immortel , fes aîles 
étoient grandes &prefqu'arrondies; fon 
vol était rapide. 

Il trouva un jour le fecret de péné- 



(8) 

trer dans le jardin de la grande Reine > 

il vola fur les fleurs y & gâta quelques 
boutons à peine éclbs. L'oifeau xnyftë- 
rieux à qui l'on avoir confié la garde de 
ce jardin > lui donna un coup de bec 
dont il mourut. Son corps rcfta fans fa 
vie ; mais fon ame , qui étoit immortel- 
le, ne périt point. Elle a paffé depuis en 
d'autres corps \ elle eft aujourd'hui dans 
celui de Tchouang-Tfe ; & c'eft ce- qui 
lui donne de fi heureufes difpofkions 
pour devenir un grand Philofophe , 
pour s'élever par un vol heureux aux vé- 
rités les plus fublimeg. 

De ce moment Lao-Tfe n'eut riea de 
caché pour fon difciple. Il lui dévoila 
les plus profonds myftères de ù. do&ri- 
ne. Tclwuang-Tfe fentit touNà-coup 
qu'il devenoit un auttfe hoftime.* Il <ëi*C 
déformais les inclinations de fa premiè* 
re origine , il voltigea comme ùnrpapib- 
lon fans fe fixer à aucun objet j qirdque 
charmant qu'il lui parût y c'eflr-à~dirie y 
qu'il commença à; voir le vuide- & le 
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néant de tout ce qui occupe & charme 

les mortels. Les plus grands avantages 
de ce monde lui parurent aufïï folides 
tjue la vapeur déliée dont fe forme un 
nuage qui eft le jouet des vents , auffi 
fiables que l'eau 'd'un ruiffeau qui fuie 
fans cefle avec précipitation. On ne le 
voyoit occupé qu'à lire , à méditer y 
& à mettre en pratique les leçons de 
fon maître. Il fe défit de la charge qu'il 
pofTédoit J il prit même congé de 
Lao-Tfc , & fe mit à voyager dans la 
vue d'acquérir de nouvelles connoif- 
fances. 

Mais y quelqu'ardeur qu'il eût pour 
l'étude & pour la tranquillité du cœur y 
il ne fut point infenfible aux plaifirs 
de Phymen : il fe maria trois fois fuc- 
ceffivement. Sa première femme lui fut 
promptement enlevée par une mala- 
die j il répudia la féconde pour une 
infidélité dans laquelle il l'avoit fur- 
prife y la troifième eft l'héroïne de cet-, 
te biftoire. Elle defeendoit des Rois de 
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Tfi {a). Tthpuang-Tfe s'étoit fait eftîw 
mer dans ce Royaume J & l'un des prin- 
cipaux de l'illuftre mâifon de Tien lui 
donna fa fille en mariage* Elle Pem- 
portoic de beaucoup fur les deux fem- 
mes qu'il avoit eues» Elle étoit bien fai- 
te y elle avoit un teint blanc & fleuri ; 
fon cara&ère d'efprit étoit charmant ; 
elle joigfioit à une douceur aimable une 
vivacité furprenante. Auffi notre Philo- 
fophe Paima-t-il tendrement y quoiqu'il 
eût appris à mettre un frein à fes pat 
fions. 

Cependant le Roi de Tfou {b) fur la 
haute réputation de Tchouang-Tfe , vou- 
lut l'attirer dans fes Etats J il lui députa 
des Officiers de fa Cour avec de riches 
préfens en or & en foieries pour Pinvi- 
ter à fe rendre auprès de lui , & à pren- 
dre place dans fon Confeil , en qualité 



(a) A préfent la Province de Chan-S'u 
(/>) Maintenant la Province de Hou+Quang, 
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<ïe premier Miniftre. Tchouang-Ffe ré- 
pondit aux Députés par cet apologue. 
Une genifle deftinée aux facrifices & 
nourrie depuis long-temps avec délica- 
teflè y marchoit en pompe , chargée de 
tous les ornemens dont on pare les vic- 
times. Elle apperçut fur fa route des 
bœufs accablés fous le poids de la char- 
rue. Ce fpe&acle redoubla fa fierté. Mais 
lorfqu'elle fut introduite dans le Temple 
& qu'elle vit le couteau levé , prêt à l'im- 
moler y elle eut bien voulu être à la pla- 
ce de ceux dont elle méprifoit la defti- 
née. Ses fôuhaits furent inutiles : il lui 
en coûra la vie. C'eft ainfi que Tchouang- 
Tfe , refufa d'une manière honnête les 
préfens & les offres du Roi de Tfou. 

Il fe retira peu de temps après avec 
fa nouvelle époufe dans le royaume Songy 
ùl patrie. Il choifit pour fa demeure l'a- 
gréàbiè montagne Nan~Hoa , afin d'y 
paffer fa vie en Philofophe , & d'y goû- 
ter y loin du fafte des Cours & du bruit 
des villes y les innocens plaifirs delà cam- 
pagne. 



Un jour qu'il promenoit fes douces 
rêveries au bas de la montagne , il fe 
trouva proche des fépùltures de l'habita- 
tion voifîne. Cette multitude de tom- 
beaux le frappa. Hélas ! s'écria-t-it, les 
voilà donc tous égaux ! Il n'y a plus de 
rang ni de diftinâion ! Le fou eft ici con- 
fondu avec le fage > l'ignorant avec le 
fâvant, le ftupide avec l'homme d*ef- 
prit. Un fépulcre eft la demeure éter- 
nelle de tous les humains. 

Après s'être quelque temps occupé 
de ces triftes idées , il s'avança , & fe 
trouva près d'un tombeau nouvellement 
élevé. La petite éminence de terre bat- 
tue n'étoit pas encore entièrement fè- 
che. Tout contre étoit affifé une jeune 
femme qu'il n'avoit pas vue d'abord , 
elle étoit en grand deuil , c'eft-à-dire , 
qu'elle étoit vêtue d'un long habit blanc 
de groffe ferge fans couture (a). Elle 



(a) C'eft le grand deuil des Dames Chinoises» 

tenoit 
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tenoit à la main un évantail blanc dont 
elle éventoit fans cefle la petite émï- 
nence du tombeau. Oferois-je , lui dit 
Tchouang-Tfe furpris de cette aventure y 
vous demander* de qui eft ce monument y 
ôc pourquoi vous prenez tant de peine 
pour l'éventer. La Dame continuant tou- 
jours d'agiter l'évantail , répandit des 
larmes : Vous voyez y lui dit-elle , une 
veuve au pied du tombeau de fon mari. 
Celui dont les os repofent fous cette 
tombe m'a été bien cher durant fa vie ; 
il m'aimoit de fon côté avec tendrefîe. 
Même en mourant, il ne pouvoit me 
quitter 5 je me fouviens de fes dernières 
paroles : Chère époufe , fî dans la fuite 
tu fongeois à un fécond hyménée y je 
te conjure d'attendre que l'extrémité fu- 
périeure de mon tombeau , qui doit être 
d'une terre mouillée & bien battue , (oit 
entièrement defféchée ; je te permets 
alors de te remarier. J'ai fait réflexion , 
reprit-elle , que la furface de cette terre 
fraîchement amoncelée ne fécheroit pas 
Part. IL B 



aifément J c'eft pourquoi vous ftie voyez, 
occupée à l'éventer continuellement > 
afin de difliper l'humidité. Le Philofo- 
phe eut bien de la peine à s'empêcher 
de rire d'un aveu û naïf. Il fe pofféda 
néanmoins. Voilà une femme bien prêt- 
fée , fe difoit-il en lui-même ! Comment 
ofe-t-elle fe vanter d'avoir aimé fon ma- 
ri , & d'en avoir été aimée ! Qu'eût-elle 
donc fait s'ils fe fuffent haïs ? Puis , lui 
adrefïant la parole z Vous fouhaitez donc 
que le deflus de ce tombeau foit bientôt 
fec ? Mais , délicate comme vous l'êtes, 
vous ferez bientôt lalTe , & ks forces 
.vous manqueront. Permettez que je vous 
aide. La Dame fe leva & faifant une 
profonde révérence , elle lui préfenta un 
éventail pareil au ûen. Tchouang-Tfej 
qui avoit l'art d'évoquer les efprits, les 
appella à fon fecours. Il donna quel- 
ques coups d'éventail fur le tombeau , 
& toute l'humidité s'évapora en un clin 
d'œil. La jeune veuve y après avoir re- 
mercié fon bienfaiteur avec un vifage 
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riant, tira de fes cheveux une aiguille 

d'argent , & la lui préfenta avec l'éven- 
tail dont elle s'étoit fervie , le priant 
d'accepter ce petit préfent comme une 
marque de fa reçonnoiflance. Tchouang- 
Tfe refufa l'aiguille de tête , &c prit l'é- 
ventail. La Dame fe retira très-fatisfai- 
te y fa joie édatoit dans fa marche lefte 
& dégagée. 

Il n'en étoit pas ainfî de Tchouang- 
Tfe y il retourna tout penfif chez lui. Il 
entra dans fa falle , & s étant a/fis il con- 
fidéra pendant quelque temps l'éventail 
qu'on venoit de lui donner y puis, jetant 
un profond foupir, il dit les vers fui- 
vans : Ne diroit-on pas que deux perfon- 
nés ne s'unifient enfemble que par un reffe 
de haine confervée dès la vie précédente , 
& qu'elles ne fe cherchent dans le maria- 
ge que pour fe maltraiter le plus long- 
temps qu'elles peuvent ? Cejl donc ainfi 
qu'on efl indignement oublié après fa 
mort par la perfonne qu'on avoit le plus 
chérie ? Qu'il faut être infenfé pour aimer, 



durant fa vie tant de cœurs volages ? ta 
femme du Philofophe étoit derrière lui, 
fans qu'il l'eût apperçue. Après avoir 
entendu ce qu'il venoit de dire , elle le 
montra : Peut-on favoir , lui dit-elle y 
ce qui vous fait foupirer, 6c d'où vient 
cet éventail que vous tenez à la main ? 
Tckouang-Tfe lui raconta l'hiftoire de 
la jeune veuve & tout ce qui 5'étoit paffé 
au tombeau de fon mari. La Dame Tien 
fit éclater fon indignation à cet horrible 
récit J &, comme.fi elle eût cherché des 
yeux cette jeune veuve, elle la chargea 
de malédictions , l'appella la honte dç 
fon sexe 6c l'opprobre du genre-humain. 
Régardant enfuice Tchouang-Tfe : Oui , 
dit-elle, je le dis, je le penfe, 6c rien 
ji'eft plus vrai J c'eft-là un monftre d'in- 
fenfibilité. Pêut-on trouver quelque part 
un aufli mauvais cœur > Tchouang-Tfe 7 
fans trop l'écouter , & tout entier aux 
divers mouvemens qui l'agitoient , dit 
encore ces vers ci : Tant qu'un mari efi 
en vie , quelle ejl la femme qui ne le loue 
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& ne le flatte ? Eft-il mott , la voilà prête 
à prendre l } éventail , pour faire au plutôt 
fécher le tombeau. La peinture repréfente 
bien F extérieur des objets y mais elle rien 
montre point V intérieur. On voit le vifage 
dune perfonne y on ri! en voit point Pâme* 
A ce difcours , la Dame Tien entra 
dans une furieufe colère. Comment 
pouvez-vous , dit-elle , parler de la for- 
te en ma préfence , condamner toutes 
les femmes > & confondre celles qui 
ont de l'honneur & de la vertu avec 
dés malheureufes qui ne méritent pas 
de vivre ? A quoi bon tant de décla- 
mations, répliqua le Philofophe? avouez- 
le de bonne foi , fi je vènois à mourir 
maintenant, avec la jeunefle, la beauté 
& Penjouement que vous avez , feriez- 
vous d'humeur de laifler couler trois & 
même cinq années fans penfer à un nou- 
veau mariage, ainfi que le grand Rit 
l'ordonne ? Ne dit-on pas , répondit la 
Dame : Un Grand qui eft fidelle à fon 
Prince , renonce à tout emploi après ta 
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mort de fon maître* Une vertueufe veuve 
ne penfe jamais à un fécond mari. A-t-on 
jamais vu des femmes de mon rang , 
qui y après avoir été mariées , ayent paf- 
fé d'une famille dans une autre , & qui 
ayent quitté le lit de leurs noces , après 
avoir perdu leur époux ? Si , pour mon 
malheur , vous me réduifiez à l'état de 
veuve , fâchez que je ferois incapable 
d'une telle aftion , & que de fécondes 
noces ne me tenteraient pas , je ne dis 
point avant le terme expiré de trois ou 
de cinq ans ^ mais durant toute ma vie; 
cette penfée ne me viendrait pas même 
en fonge : telle eft ma réfolution , rien 
ne ferait capable de la changer. De fem- 
blables promeffes, reprit Tchouang-TJèy 
fe font aifément , mais ne s'accomplif- 
fent pas de même. Ces paroles rendi- 
rent la Dame plus furieufe encore. Sa- 
chez y dit-elle , qu'une femme a fou vent 
l'ame plus noble & plus confiante que 
ne l'a un homme de votre Caraâère. 
Ne dirai t-on pas que vous êtes un paiN. 
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fait modèle de fidélité ? Votre première 

femme meurt , peu après vous en pre- 
nez une féconde , celle-ci , vous la répu- 
diez y je fuis enfin la troifième. Vous ju- 
gez fans doute des autres par vous , & 
c'eft pour cela que vous en jugez mal. 
Pour ce qui eft de nous autres femmes 
mariées à des Philofophes , qui faifons 
profeflion comme eux d'une vertu auf- 
tère y il nous eft encore bien moins per- 
mis de nous remarier \ fi nous nous en 
avifions , nous* deviendrions la fable du 
public & l'objet de fes rifées. Mais en- 
fin à quoi bon ce langage , & quel plai- 
fir prenez-vous à me chagriner ? Vous 
vous portez-bien ; pourquoi chercher à 
me déplaire , en faifant la trifte fùppo- 
fition que vous êtes mort , & que . . . 
Alors , fans rien dire davantage , elle 
fe jeté fur l'éventail que-fon mari tenoit 
à la main ; elle le lui arrache , & de dé- 
pit le met en pièces- Calmez-vous, diç 
Tchouang-Tfe; votre vivacité me faiç 
plaifir , & Je fuis ravi que vous preniez 
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feu fur un pareil fujet. La Dame s'ap- 
paifa en effet y & Ton parla d'autre 
çhofe. 

Quelques jours après , Tchouûng- 
Tfe tomba dangereufement malade. Sa 
femme ne quittoit point le chevet de 
fon lit j fondant en pleurs , & pouflant 
des fanglots continuels. Son mari fe 
fentit bientôt à fa dernière heure. A ce 
que je vois, lui dit-il, je n'échaperai 
pas de cette maladie \ ce foir ou demain 
matin , il faudra nous dire un éternel 
adieu. Quel dommage que vous ayez 
déchiré l'éventail que j'avois apporté ? 
Il vous auroit fervi à éventer & faire fé- 
cher la couche de chaux & de terre 
dont mon tombeau fera enduit. Eh , de 
grâce , Monfi<eur > s'écria la femme af- 
fligée y dans l'état où vous êtes r ne 
vous occupez pas d'idées fi trilles pour 
vous, & fi injurieufes pour moi. J'ai 
étudié nos livres ; je fais nos Rits ; mon 
cœur vous a été donné ; il ne fera ja- 
mais à d'autres , je vous le jure J & > fi 



vous doutez de ma fîncérité , je confens 
& je demande à mourir avant vous, afin 
que vous foyez bien perfuadé de mon 
fidelle attachement. Il fuffit, répartit le 
mourant ; me voilà rafluré fur la conf- 
tance dé vos fentimens à mon égard. 
Hélas ! je feris que j'expire J mes yeux 
fe ferment à jamais pour vous. A ces 
mots , il ne donna plus aucun ligne de 
vie. La femme jetant les hauts cris , 
embraiïa le corps de fon époux , & 
le tint long-temps ferré entre fes bra^ 
Enfuite elle l'habilla & le plaça propre- 
ment dans un cercueil. Nuit & jour elle 
faifoit retentir les environs de fes plain- 
tes ôc de fes gémiflemens. Sa douleur 
étoît à un tel excès qu'on eût dit qu'elle 
avoit perdu la raifon ; elle ne vouloit 
prendre ni nourriture , ni fommeil. 

Les habitans de l'un & l'autre côté 
de la montagne vinrent rendre les der- 
niers devoirs au défunt qu'ils favoient 
être un Sage du premier ordre. Lorfque 
la foule commençoit à diminuer , on vit 
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paroîtrc un jeune Bachelier bien fait Qc 
de bonne mine. Il avoit un habit de foie 
violet y un bonnet de Lettré fort pro- 
pre y une ceinture brodée , & une chauf- 
fure élégante \ un vieux domeftique le 
fuivoit. Ce Seigneur fit favoir qu'il deC- 
cendoit des Rois de Tfou. Il y a quel- 
ques années , dit-il , que j'avois déclaré 
au Phiiofophe Tchouang?Tft que je vou- 
lois me faire fon difciplej je venois à ce 
deflein \ j'apprends à mon arrivée qu'il 
eft mort ! Quelle perte ! Il quitte auffi- 
tôt fon habit de couleur > & en prend 
un de deuil. Il fe rend près du cercueil* 
frappe quatre fois de la tête contre ter- 
re y & s'écrie d'une voix entrecoupée 
de fanglots : Sage & Savant Tchouang y 
votre difciple eft malheureux , puifqu'il 
n'a pu vous trouver en vie y & profiter 
de vos leçons. Je veux au moins vous 
marquer mon attachement & ma recon- 
noiflance , en reftant ici en deuil pen- 
dant l'efpace de cent jours. Après avoir 
prononcé ces paroles, il fe profterna 
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encore quatre fois , arrofant la terre de 

fes larmes. 

Il demanda à voir la veuve pour lui 
faire fon compliment. Elle s'excufa deux 
ou trois fois de paraître. Ouang-fung 
(c'eft le nom du jeune Bachelier,) re- 
préfenta que r félon les anciens Rits , 
les femmes pouvoient fe laifler voir , 
lorfque les intimes amis de leurs maris 
venoîent chez elles. J'ai encore 9 ajouta- 
t-il, plus de raifon que tout autre de 
jouir de ce privilège , puifque je devois 
loger chez le dodte Tchouang>~Tfe , en 
qualité de fon difciplç. La Dame enfin 
fe laiflà perfuader. Elle fortit dç l'inté- 
rieur de fa maifon & s'avança d'un pas 
lent dans la falle pour recevoir cette 
vifite. Les complimens fe firent en peu 
de mots. La veuve éplorée ne fe fut pas 
plutôt apperçue de la figure charmante, 
des belles manières, de l'efprit, & des 
agrétnens de ce jeune Seigneur, qu'elle 
fentit au fond de fon cœur les mouve- 
mens d'une paffion naifîante qu'elle ne 



(*4) 

déméloit pas bien elle-même , maïs qui 

lui firent fouhaiter qu'il ne s'éloignât pas 
fîtôt. Ouang-fung la prévint. Puifque j'ai 
eu le malheur, dit-il, de perdre mon 
maître , dont la mémoire me fera tou- 
jours chère , j'ai envie de chercher ici 
près , un petit logement , où je paflerai 
les cent jours de deuil ; j'aflifterai enfuite 
aux funérailles. Je ferois bien aife de lire 
pendant ce temps-là les ouvrages de cet 
illuftre Philofophe : ils me tiendront 
lieu des leçons dont je fuis privé. C'eft 
un honneur pour feu mon époux, ré- 
pondit la Dame ; je n'y vois d'ailleurs 
aucun inconvénient : elle invita le jeune 
étranger à dîner ; il l'accepta , & pen- 
dant le repas elle lui donna les écrits de 
Tchouang-Tfe , auxquels elle joignit le 
livre de Tao-Te , préfent du fameux 
Lao-Tfe. 

A côté de la falle où étoit le cercueil 
du défunt , il y avoit deux chambres qui 
donnoient dans cette falle , toujours 
ouverte par devant. Elles furent defti- 
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liées au logement d'Ouang-fung. La jeu- 
ne veuve venoit fouvent dans cette falle 
pour pleurer fur le cercueil de fon ma* 
ri y en fe retirant , elle difoit quelques 
mots d'honnêteté au jeune Seigneur, 
qui fe préfentoit pour la faluer. Dans 
ces fréquentes entrevues leurs yeux fe 
rencontroient & trahifToîent les fenti^ 
mens de l'un & de l'autre. Ouang-fung 
étoit déjà à demi vaincu , & la jeune 
veuve l'étoit tout-à-fait. Ce qui lui fai- 
foit plaifir, c'efl: qu'ils fe trouvoient à la 
campagne y dans une maifon écartée , où 
les manquemens aux Rits du deuil ne 
pouvoient faire aucun tort. Mais , com- 
me les premières avances coûtent tou- 
jours à une femme , elle s'avifa d'un ex- 
pédient. Elle fit venir en fecret le vieux 
domeftique tf Ouang-fung , le régala de 
quelques rafades d'excellent vin , le flat- 
ta , & infenfiblement parvint à lui de* 
mander fi fon maître étoit marié. Pas 
encore , répondit-il. Eh ! continua-t-elle, 
quelles qualités voudroit-il trouver dans 
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une perfonne pour l'époufer ? Le valet 
que le vin avoit mis de bonne humeur, 
répliqua : je lui ai oui dire que s'il en 
trou voit une qui vous reflemblât , il fe- 
roit au comble de fes vœux. Ne mens- 
tu point y répartit-elle ? Ce que tu dis 
eft-il bien vrai ? Un vieillard comme 
moi mentir , répondit-il , & avoir le 
front d'en impofer à une perfonne de 
votre mérite ! Hé bien , pourfuivit r elle , 
tu es trèsrpropre à ménager mon ma- 
riage avec ton maître ; parle-lui de moi, 
& fi tu vois que je lui plaife , afîure-Ie 
que je regarderais comme le plus grand 
bonheur d'être à lui. Il n'eft pas befoin 
de le fonder fur cet article, dit le valet, 
puifqu'il m'a franchement avoué qu'un 
pareil mariage feroit tout-à-fait de fon 
goût. Mais , me difoit-il enfuite , cela 
n'eft pas poffible , parce que je fuis dif- 
cipje du défunt \ on en jaferoit dans le 
monde. Bagatelle que cet empêchement, 
reprit la veuve ! Ton maître n'a point 
été réellement difciple de Tchouang- 
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Tfe , il n'a fait que promettre de le de- 
venir J ce n'eft pas l'avoir été. D'ailleurs, 
nous fommes à la campagne & à l'écart; 
qui fongeroit à parler de notre maria- 
ge ? Va , quand il furviendroit quelque 
autre obftacle, tu es aflez habile pour 
le lever, & je reconnoîtrai libéralement 
tes bons offices. Elle lui vçrfa en même 
temps plufîeurs coups de vin. Il promit 
d'agir , & comme il s'en alloit , elle le 
rappella. Ecoute , dit-elle , fi ton maî- 
tre accepte mes offres, vïjens au plutôt 
m'en apporter la nouvelle à quelque 
heure de jour ou de nuit que ce foit \ je 
t'attends avec impatience. 

Elle fut d'une inquiétude extrême juk 
qu'au retour du négociateur. Elle alla 
vingt fois dans la falle fous divers pré- 
textes, mais au fond pour s'approcher 
de la chambre de fon amant ; à la fa- 
veur des ténèbres , elle écoutoit à la 
porte & aux fenêtres pour favoir fi l'on 
ne parloit pas de l'affaire qu'elle avoît 
tant à cœur. En pafTanc affez près du 
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cercueil elle entendit quelque bruit ; elle 
trembla de frayeur. Hé quoi, dit-elle, 
toute émue , le défunt donnerait - il 
quelque figne de vie ? Elle rentra au 
plus vite dans fa chambre , & prenant 
la lampe , elle vint voir ce qui avoit cau- 
fé ce bruit. Elle trouve le vieux domef- 
tique étendu fur la table pofée devant le 
cercueil pour y brûler des parfums & y 
placer des offrandes à certaines heures. 
Il cuvoit là le vin que la veuve lui avoic 
fait boire. Elle ne fut point offenfée 
d'une pareille irrévérence \ elle n'ofa 
même éveiller cet ivrogne , & elle alla 
fe coucher; mais il lui fut impoffible de 
fermer l'œil. 

Le lendemain elle rencontra le valet 
qui fe promenoit tranquillement , fans 
fonger même à lui parler de fa commit- 
fion. Cette froideur & ce filence l'allar- 
mèrent ; elle l'appella , & l'ayant fait en- 
trer dans fa chambre : hé bien, dit-elle, 
comment va l'affaire dont je t'ai chargé ? 
Il n'y faut plus penfer , répondit-il sè- 
chement. 



( % 9> 

thèment. Ëh> «pourquoi donc 9 reprît* 

elle ? Sans doute tu n'auras pas retenu 
ce que je t'avois prié de dire, ou tu n'as 
pas fu le faire Valoir* Je n'ai rien byblié, 
pourfuivit le Domeftique ; mon maître 
a été même ébranlé ; il trouve l'offre 
avantageufè) & eft fatisfait de ce que 
vous avez répondu fur l'obftacle qu'il 
trouvoit d'abord dans fa qualité de dif- 
ciple de Tchouang-Tfe > ainfi cette con- 
fidération ne l'arrête plus* Mais , félon 
lui , il y a trois autres obftacles insur- 
montables* Voyons un peu , reprit la 
veuve inquiète > quels font-ils ? Les 
voici , pourfuivit le vieux Domeftique* 
i * M'a-t~il dit, le cercueil du mort eft 
encore expofé dans la faite ; c'eft un 
Ipedacle bien lugubre. Comment pour* 
ron>on s'y réjouir & célébrer un maria* 
ge ? 2°> L'illuftre Tchùuan^ ayant û 
éperdument aimé fa femme > & celle-ci 
lui ayant témoigné un fi tendre retour * 
fondé fyr fa vertu & fa capacité ; j'ai 
lieu de craindre que le cceur de cette 
Part. IL Ç 
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Dame ne refte toujours attaché à fon 
premier mari , fur-tout lorfqu'elle verra 
en moi fi peu de mérite. 3 . Enfin , je 
n'ai ici ni meubles ni argent : où trou- 
Ver les fonds pour les préfens & les re- 
pas de noces? Voilà, Madame , ce qui 
l'arrête. 

Ces trois t>bftacles , répondit la veu- 
ve > vont être levés à l'inftant même , 
& très-aifément. i°* Cette machine lu- 
gubre , que renferme-t-elle ? Un corps 
inanimé , un cadavre infeft , dont il n'y 
a rien à efpérer ni à craindre. J'ai dans 
«xi coia de mon terrein une vieille ma- 
fure j quelques païfans du voifinagè que 
je ferai venir y tranfporteront le cer- 
cueil. x°. Ahi vraiment feu mon mari 
itoit bien ce qu'il paroiflbit être y un 
homme d'une rare vertu & d'un grand 
favoir ! Avant que de m'époufer, il avoit 
déjà répudié fa féconde femme J c'étoit 
un beau ménage > comme tu vois. Sur 
le bruit de fa réputation qui étoit aflez 
anal fondée > le dernier Roi de Tfou 
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lui envoya de riches préfens J & voulut 
le faire fon premier Miniftre. Lui qui 
fericoit fon incapacité réelle, & qui vo- 
yoit quelle éclateroit dans un pareil em- 
ploi , prit la fuite , & vint fe cacher dans 
ce lieu folifaire. Il n'y a qu'un mois que 
fe promenant feul au bas de la monta- 
gne , il rencontra une jeune veuve ocr. 
cupée à faire fécher à coups d'éventail 
l'extrémité fupérieure du tombeau de 
fon mari r parce qu'elle ne devoit fe re- 
marier que quand il féroit kcTchouang 
l'accofta , la cajola , lui ôta des mains 
l'éventail , & fe mit à en jouer pour lui 
plaire , en féchant au plus vite le tom- 
beau. Il voulut retenir cet éventail com- 
me un gage d'amitié de la veuve , 6c 
l'apporta ici , mais je le lui arrachai des 
mains & le mis etx pièces. Au lit de la 
mort il me rappella cette hiftoire ; ce 
qtii ' nous brouilla de nouveau. Quels 
bienfaits ai-je donc reçus de lui? Quelle 
amitié m'a-t-il tant témoignée ? Ton 
maître eft jeune 7 il aime l'étude J il k 
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(3*) 

fera immanquablement un nom dans la 

.Littérature ; fa naiflanc^le Ttenct déjà 
illuftrç î il eft y comme moi , du fang 
des Rois : voilà entre nous un rapport 
adnjirable J c*eft le Ciel qui l'a conduit 
ici pour nous unir. 3*;. Çbg| ce qui re- 
garde les bijoux & les feftifii de noces y 
je me charge d'y pourvoir. Crois-tu que 
j'aie été affez fimple pour ne pas me fai- 
re un petit tréfor de mes épargnes ? 
Tiens y voilà déjà vingt, taçls; valespf- • 
frir à to4 ? maître ; c'efi: pont avoir tue if 
: habits neufs J pars au plus vite, &{!*£- ? 
forme-le bien de tout ce que je viens * 
de te dire. S'il fe rend à mes raifons», * 
je vais tput difpofer pour célébrer notijç -i 
mariage ce foir même. . î . 1 

Le valet prit les. vingt tà&Is^ & alla 
rapporter tout l'entretien . à Ouang-Suji 
qui donna enfin Je ctenfe^tsmjg^ fi dé- * 
lire. Dès que la veuve ;$ut appçis cqtte 
agréable nouvelle , elle fit éclater fa joie 
de mille manières. Elle quitta aufïi-tèc 
jfon grand deuil \ fe para, s'ajufta, fo 
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farda ;> *aridi$ que . par Tes ordres on 

traniporta le 'cercueil dans la vieille ma- 
fure. La falle fut bientôt ornée pour 
la cérémonie de l'entrevue & des noces; 
en même-temps on prépara le feftin y 
afin que rien ne manquât à la fête* Sur 
le foir, on parfuma d'odeurs, exquifes 
le lit des nouveaux mariés* La falle fut 
éclairée ^l'un grand nombre de belles 
lanternes garnies de lumières. Sur la 
table du fond étoit le grand cierge nup- 
tial. 

Lorfque tout fut prêt y Ouang-Suri 
parut avec un habit & un ornement de 
tête y qui relevoient fîngulièrement la 
beauté de fis, traits & dé fa taille. La 
Dame vint auifi-tôt le joindre couverte, 
d'une longue robe de foie , enrichie 
d'une broderie très-fine. Ils fe placè- 
rent l'un à côté de l'autre y vis-à-vis le 
flambeau nuptiaL C'étoit un couple char- 
mant; ainfi rapprochés > ils fe donnoient 
mutuellement plus d'éclat & de grâces , 
à peu-près comme des pierreries &c dea 

C 3t 



(34) 

'perles rehauffent la beauté d'une étoffe. 

d'or , & en paroiffent plus belles à leur 
tour. Après avoir fait les révérences 
d'ufage dans une pareille cérémonie & 
s'être fouhaîté toutes fortes de profpé- 
rités dans leur union , ils fe prirent par 
la main, &pafsèrent dans l'appartement 
intérieur. Là ils pratiquèrent le grand 
Rit de boire tous deux l'un aprfcs l'autre 
dans la coupe d'alliance J après quoi ils 
fe mirent à table* 

Le repas fini, & lorfqu'ils étoient 
fur le point de fe coucher, il prit tout- 
à-coup au jeune époux d'horribles con- 
vulfions.J fon vifage parut tout défigu- 
ré ; fes fourcils fe froncèrent ; fa bou- 
che fe tordit y il ne put faire un pas , 
& voulant monter fur le lit , il tomba 
par terre. Etendu tout de fon long , il 
fe frotta la poitrine des deux mains, 
en pouffant des cris affreux que lui ar- 
rachoit la douleur. La Dame appelle, 
au fecours , & fe jeté à corps perdu fur 
Çuang-Sun ; elle l'embrafle } elle lui 
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frotte la poitrine où étoit la violence 

du mal ; elle lui demande quelle en eft 
la nature. Ouang-Sun fotrffroit trop pour 
répondre ; on eût dit qu'il étoit près 
de rendre le dernier foupir. Son vieux 
domeftique accourant au bruit, le prend 
entre fes bras ôc l'agite* Mon cher 
Ouang-Sun , s'écria la Dame , a-t-il 
déjà éprouvé de femblables accidens ? 
Hélas ! oui, répondit le valet ; & il n'y 
a guères d'années qu'il ne (bit attaqué de 
cette maladie J un feul remède peut le 
fauver. Dis-moi vite , répliqua la Dame, 
quel eft ce remède. Le Médecin de la 
famille Royale, reprit le valer, a trou- 
vé ce fecret qui eft infaillible. Il faut 
prendre de la cervelle d'un homme nou- 
vellement tué , & lui en faire avaler 
dans du vin chaud ; les convulfîons cef- 
fent dans la minute , & il eft fur pied. 
La première fois que ce mal l'aflàillit , 
le Roi fon parent ordonna qu'on fie 
mourir un prifonnier qui méritoit la 
mort, & qu'on prît de fa cervelle J H 
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fut guéri à l'inftant. j Mais , hélas ! où en 
trouver actuellement ? Mais , reprit la 
Dame , eft-ce que la cervelle d'un hom- 
me qui meurt de fa mort naturelle n'au- 
roit pas un bon eifet ? Le Médecin , ré- 
pondit le domeftique , nous a dit qu'au 
befoin on pourrait abfoiument fe fervir 
de la cervelle d'un mort , pourvu qu'il 
n'y eût pas trop long- temps qu'il fût 
expiré y parce que la cervelle n'étant 
point encore defféchée , conferve fa ver- 
tu. Il n'y a > s'écria la Dame , qu'à ou- 
vrir le cercueil de mon mari , & y pren- 
dre un remède fi falutaire. J'y avois bien 
penfé y répliqua le valet, mais je n'ofois 
vous le propofer, & je çraignois que 
cette feule penfée ne vous fie horreur. 
Bon > répondit-elle r Quang-Sun n'efl> 
il pas à préfent mon mari? S'il falloit 
de mon fang pour le guérir r efl>ce que 
j'y aurais regret? Et j'héfiterois par réf. 
ped pour un vil cadavre \ » 

Elle laifle Quàng-Sw entre les bras 
du vieux domeftique J elle prend d'une 
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main une hache , & une lampe de l'au- 
tre. Elle court avec précipitation vers la 
mafure où étoit le cercueil J éuw retrouf- 
fe fes longues manches , empoigne la 
hache des deux mains , la lève > & de 
toutes fes forces en décharge un grand 
coup fur le couvercle du cercueil & le 
fend en deux. Quelques autres coups 
achevèrent de le brifer. Comme l'effort 
extraordinaire qu'elle avoit fait l'avoit 
eflbufflée , elle s'arrêta un moment pour 
reprendre haleine. Auffi-tôt elle entend 
un grand foupir , & , jetant les yeux 
fur le cercueil , elle voit fon premier 
mari fe remuer, & fe mettre (ur fon 
féant. La frayeur dont elle eft faifie lui 
fait pouffer un cri terrible , fes genoux 
fe dérobent fous elle , & dans le trouble 
où elle eft , la hache lui tombe des 
mains > fans qu'elle s'en apperçoive. 
Chère époufe, lui dit Tchouangy aide- 
moi un peu à me lever. Sorti du cer- 
cueil , il prend la lampe , 6c s'avance 
vers l'appartement. Sa femme le fuît, 
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mais d'un pas chancelant Se fuant S 
groffes irauttes , parce qu'elle y avoit 
laiffé le jeunef Ouang-Sun & le domef- 
tique , & que ce devoit être le premier 
objet qui frapperoit les regards de fon 
mari. Mais heureufement le maître & le 
valet ne s'y trouvèrent pas. Elle fe raf-, 
fure un peu , & fonge aux moyens de fe 
tirer d'un fi mauvais pas J elle jeté un 
regard tendre fur Tchouang-Tfe : votre 
petite efclave , lui dit-elle , depuis le 
moment de votre mort , étoit occupée 
jour & nuit de votre cher fouvenir. Ayant 
entendu un bruit affez diftind qui venoit 
du cercueil y & me reflbuvenant àts his- 
toires qu'on rapporte de certains morts 
qui font revenus à la vie , je me fuis 
flattée que vous pourriez être de ce 
nombre. J'ai donc couru au plus vite , 
& j'ai ouvert le cercueil. Béni foit le 
ciel ! mon efpérance n'a poiftt été trom- 
pée. Quelle félicité pour moi de retrou- 
ver un mari fi cher , dont je pleurois 
continuellement la perte ! Je vous fuis, 
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obligé y dit Tchouang-Tfc , de ce vif 

attachement que vous me montrez. Fai 

cependant une petite queftion à vous 

faire. Pourquoi n'étiez-vous pas en deuil? 

Pourquoi vous vois-je vêtue d'un habit 

de brocard brodé ? Pallois y dit-elle j 

ouvrir le cercueil avec un fecret preflen- 

timent de mon bonheur J la joie dont 

fallois être comblée ne demandoit pas 

un vêtement lugubre , & il p'étoit pas 

convenable de vous recevoir plein de 

vie dans des habits de deuil; c'eft ce qui, 

m'a fait prendre mes habits de noces. 

A la bonne heure y dit Tchouang-Tfe* 

Mais pourquoi mon cercueil fe trouve- 

t-il dans cette mafure > & non dans la 

fàlle y où naturellement il devoit être ? 

Cette queftion embarrafla la Dame J elle 

ne put y répondre. 

Tchouang-Tfc y jetant les yeux fur les 

ornemens qui décoroient la chambre où 

ils étoient, fur les plats, fur les tafles, 

& fur tous les autres fignes qui annon- 

çoient une fête , les confidéra attentive- 
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ment. Puis 9 ; fans s'eiplîquè'r , H de- 
manda du.vm chaud; il en but plufîeurs 
coups ,'faAs proférer une parole; fa feçv- 
îhe étoit cruellement intriguées £afin^ 
il prit du papier & un pinceau , - & iL 
écrivit des vers qui fignifient : Epoufe 
Mfidelle y ejl-ce ainfi que tu réponds à ma 
tendrejfe ? Si je confentpis à vivre avec 
toi x comme un bon mari doit vivre avec, 
fa femme r n'auroi$-jç pas- à -craindre que 
tu ne vinffes une féconde fuis Srifer moti 
cercueil a coups de hache ? La femme y 
en lifant ces vers, changea de. couleur, 
& n'ofa ouvrir la bouche. Tchouang-Tfe 
continua, décrire y & traça fur le papier 
quatre 'au ares vers, dont voici k fens :- 
Qu'aiyé gagné par tant de preuves du 
plus tendre ctikùdtt' Un inconnu rHà eu 
qu'à paroître y foi été auffî-tvt oublié* 
On efl venu tâajfaillip jufifues dans le 
cercueil à grands coups de haché. N y ejl-ce 
pas là un emprejfement plus grand que 
celui de fécher le tombeau avec F éven- 
tail*: 
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Tchouang-Tfe , après avoir fini dé- 
crire > dit à ; fa* femme;: ^Regarde ces deux 
hommes qui font derrière; tori| ehimême- 
( temps il les montrait du doigt* Elle fe 
retourne , & apperçoit Ouang-Sun ôc 
fbn vieux domeftique : nouveau fujet de 
frayeur & de confufion pour elle. Elle 
tourna une féconde fois la tête ; elle ne 
les vit plus yïis avoient difp^ru» Car c'é- 
toit des Éfprits y des Fantômes, que 
Tchouangy par fa feience profonde dans 
la magie L avoit fait paroître pour éprou- 
ver fa fetiime , de même que c'étoit par 
fon art fublime qu'il s'étoit donné les 
apparences fenfibles d'une mort vérita- 
ble , & qu'il étoit refté dans le cercueil. 

L'infâme Tien , dé'fefpérée de voir 
fes intrigues découvertes , & ne pou- 
vant furvivre à fa honte , fe retire dans 
une chambre écartée J elle dénoue fa 
ceinture de foie , & fe pen4 à une pou- 
tre*: fin déplorable ou .conduit d'ordinai- 
re une' pafïion honteufe ^ lorfqu'on s'y 
livre. TckoÇang+Tfii qui ne favoic où 
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étoit fa femme , entre dans cette cham- 
bre, & là voyant pendue , il la détache 
tranquillement, la fait porter dans la 
mafure , ainfî que les pots , les plats , 
& les autres uftenfiles qui avoient fervi 
au feftin des noces , & fait raccommo- 
der le cercueil brifé , dans lequel on ren- 
ferme le cadavre. Il s'appuye fur uo côté 
du cercueil, & frappant fur les pots , fur 
les plats, &c. il entonne la chanfon fui- 
vante {a) qu'il accompagna toujours de 
fon carillon, 

Terreftre mafle fans ame ! Hi hi , du- 
rant ta vie nous avons été unis enfem- 
ble ; 

Mais fus -je jamais bien ton mari ? 
Hi hi ; & te dois - je regarder comme 
ma femme ? 



(a) Cette Chanfon eft, en vers libres ; il y en a de 
petits qui ne font que de quatre caraâères Chinois. Hi 
hi eft le refrain , .à peu-près comme Lanturla dans nos 
Vaudevilles, On ne le met ici que dans k premier cou- 
plet. 
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Le pur hafard nous réunit ; je ne fais 

comment ma malheureufè deftinée nous 

plaça fous le même toît. 

Le terme eft enfin expiré ; j'en fuis 
quitte. 

Si nous fumes unis , nous voilà éter«* 
nellement féparés > 

Ingrate & infidelle. 

Dès que tu me crus mort y ton cceur 
volage palîà h un autre : 

Il fit voir ce qu'il étoitj avoit-il été 
auparavant un moment à moi } 

Ii n'y a que quelques heures que na- 
geant dans la joie y tu te donnois-un 
nouvel époux* 

Serois-tu morte pour aller joindre tet 
ipoux dans le féjour des ombres ? 

Les plaifantes funérailles dont tu 
m^honorois 1 

Tu me régalois d'un grand coup de 
hache ! 

Ce. font ici de vraies funérailles* 
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C'eft pouf te confoler qu'eft faite cet* 

te chanfon avec fa fymphonie* 

Le fifflement de la hache fe fit enten- 
tendre à mes oreilles , 

Et il me réveilla du fommeil de la 
mort* 

Les accens de ma voix dans ce con- 
cert 

Ont dû aller jufqu'à ton 

Je crevé de dépit & de joie y met- 
tons en pièces ces pots 6c ces plats de 
terre y 

Ridicules inftrumens de ma fympho- 
nie» 

La fête de tes obsèques effc finie* 
Oh y qui t'auroit bien connue î Tu dois 
à préfent me connoître. 

Tchouang-Tfe ayant achevé de chan* 
tçr , rêva un moment & fit ces quatre 
Vers ; Te voilà morte y il n'y a plus qifh 
f enterrer. Quand tu me crus mort y tu di* 
fois y je me remarierai. Si je trïétois trou* 

vé 
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vê véritablement mort , la belle fête qui 

aïloit Cuivre ! Que de plaifanteries tu au- 
rois faites cette nuit-là fur mon compte ! 
Tchouang-Tfe fit enfuite de grands éclats 
de rire y & donnant à droite & à gauche 
fur les uftenfiles y il brifa tout. Il fit 
plus, il mit le feu à la mafure. Tout fut 
bientôt réduit en cendres J & ce fut là 
le bûcher de la malheureufe Tien y dont 
il ne refta plus de veftiges. Tchouang- 
Tfe fe remit à voyager , bien réfolu de 
ne jamais fe remarier. Il rencontra dans 
fes voyages fon maître Lao-Tfe , auquel 
il s'attacha le refte de fa vie , qu'il pafla 
agréablement avec lui. 

L'Auteur Chinois termine l'hiftoire 
précédente par quatre vers qui difent : 
Le fameux Ou , dans un tranfport de ja- 
loufie , tue fa femme : c'efi brutalité. 
Villujlre Siun meurt prefque de douleur 
a la mort de fa femme : c'ejl folie. Le Phi- 
lofophe Tchouang qui s' égayé par le ca- 
rillon des pots & des verres , & qui prend 

Partie IL D 
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le parti de la joie & de la liberté : voila 
mon maître en cas d 'événement femblable 
au fien» 

fui it rUflcirt de la Mairme Chinoifi. 
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*AV I S 

AU BEAU SEXE, 

SUR Z'AMOVM 

ET 

ZE M AMI AGE. 



E ne fais pourquoi les femmes s'of- 
fenfent fi aifément de ce que l'on die 
au défavancage du nœud conjugal , & 
femblent toujours prendre pour leur fa- 
tyre celle que l'on fait du mariage.: 
Croient-elles y être les parties les plus, 
intéreffées ? Si la répugnance à s'enga- 
ger dans ce lien gagnoit un peu dans le 
monde , auroient- elles plus à fouffrir 
que nous des effets de cet éloignement? 
Ne font-elles enfin fenfîMes qu'à ce que 

D * • ' 
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l'on s'en prend plus communément à 
teur fexe qu'au nôtre des maux & des 
inconvéniens de cet état? Il n'eft point 
de leur honneur de convenir d'aucun de 
ces motifs , & leur intérêt veut qu'elles 
en écartent d'elles? tout foupçon. 

Suppofant au beau fexe des motifs 
plus nobles , j'ai fouvent partagé l'im- 
patience avec laquelle il entend parler 
contre l'hymen , & j'ai été tenté plus 
d'une fois d'en faire l'apologie J mais en 
méditant mon fujet , j'ai vu la critique 
placée fi naturellement à côté de l'éloge 
que j'ai craint de rendre encore plus fuf- 
pe&e la bonté de la caufe que je vou- 
drois défendre. Ce n'eft donc ni une 
fatyre ni un panégyrique que je prétends 
faire , c'eft une fimple obfervation que 
je préfente. 

Le beau fexe n'exigera jamais fans 
doute que je déguife les faits ; ce feroit 
d'ailleurs en vain qu'il l'exigeroit. Je me 
déclare fon ami r mais je le fuis encore, 
plus de la vérité. C'eft pour l'intérêt de 
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cette même vérité que je vais dévoiler 

aux femmes le grand lu jet de plainte 
qu'elles nous fourniflent pour la plupart 
dans la fociété conjugale. Qu'elles nous 
fatisfafTent fur ce point, & je crois pou- 
voir aflurer que nous ferons bientôt 
d'accord fur le refte. L'envie qu'elles 
ont de dominer eft, fi je ne me trom- 
pe , la fource de la querelle , quoiqu'à 
les en croire , ce foit le défîr immodéré 
que nous en avons nous-mêmes , qui 
nous fafle infîfter fur cet article. L'a- 
mour de la domination eft fans contre- 
dit dans l'un & dans l'autre fexe \ mais 
fi l'on y fait bien attention , c'eft chez 
les femmes qu'il parle avec ,1e plus de 
force. La gloire d'être belles > la dou- 
ceur de fe l'entendre dire 7 chofe fi pré- 
cieufe aux yeux d'une femme , ont été 
facrifiées au plaifir de commander, & 
elles ont préféré à ces moyens flatteurs^ 
mais lents , d'autorité , une autorité 
moins fenfible , mais plus dire&e. L'hif- 
toire nous l'apprend. 

D 3 
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On lit qu'en Scythie toutes les fem- 
mes confpirèrent contre les hommes , 
l'objet de la confpiration fut de fe ren- 
dre maîtrefles. Jamais fecret ne fut mieux 
gardé. Elles les furprirent endormis ou 
dans l'ivrefle , & les chargèrent de 
chaînes ; Paffemblée folemnelle de tout 
le sexe ayant été convoquée , l'on y agita 
les moyens d'affermir ce fuccès , & de 
prévenir une nouvelle fervitude. La plus 
grande partie du Confeil ne voulut point 
entendre parler de mort, malgré le jufte 
reflentiment des anciennes injures ; & 
Pon ne manqua pas fans doute de faire 
valoir dans la fuite cette modération à 
ceux qui en avoient été les objets. Il 
fut réfolu que Pon arracheroit les yeux 
à tous les hommes , c'étoit renoncer à 
la vanité d'être belles. Nous ne paffe- 
rons plus , dirent-elles, tant d'agréables 
momens à préparer le fuccès de nos 
charmes ; mais nous fommes libres ; 
plus de foupirs flatteurs , mais plus d'or- 
dres imprévus & févères ; enfin , fi Pa- 



xnoiir nous quitte , il emmène l'efclava- 
ge. Ce décret qui détruifoit le pouvoir 
regardé comme le plus réel des fem- 
mes , ne devoit point naturellement avoir 
lieu. Il l'eut cependant , & fon exécu- 
tion prouve que l'avantage le plus folide 
aux yeux du fexe , efl le plaifir de do- 
miner. 

Je ne fais fi nos femmes ne tiennent 
pas un peu de leurs mères de Scythie > 
mais j'avoue que fouvént j'ai été fur- 
prïs de leur voir prendre de préféren- 
ce un imbécille pour mari , dans l'idée 
de le gouverner avec moins de contra- 
diction} leur conduite à cet égard me 
paroît d'autant plus barbare que l'intellN 
gence efl: au-deflus de la vue (a). 

Mais foyons juftes , & en blâmant 
dans les femmes l'amoqr de la domina- 
tion, convenons d'un défaut qui nous 



[a] Cette conduite feroit barbare s fi les femmes qui 
font un pareil choix privoient elles-mêmes d'intelligence 
ceux qu'elles choUiffent y ce qui rt'eft point. 
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cft commun y &: que nous avons peut- 
être occafioné chez elles. Si les femmes 
font fi jaloufes de l'autorité , n'eft-ce 
point à l'abus que nous en avons fait 
qu'il faut nous en prendre? Eaffent-elles 
jamais fans cela penfé à nous la difpu- 
ter ? Les tyrans , comme l'on fait , font 
les rebelles , & toutes les hiftoires nous 
apprennent que des rebelles qui réuflif- 
fent font bien près de devenir des ty- 
rans. Je voudrois donc que l'envie bien 
entendue de n'être point fournis à l'au- 
torité , bannît des deux côtés toute am- 
bition de l'ufurper ; que tout fe fit de 
concert entre l'époux & l'époufe > & 
qu'ils fe regardaient enfin comme deux 
membres d'un même corps \ que leur 
différence , loin de détruire leur égalité, 
rend néceflairès l'un à l'autre. 

Pour amener les efprits à ce fentiment 
pacifique , je rapporterai ce que Platon 
dit de l'origine de l'amour & du ma- 
riage* 

Le genre humain y félon cet ingé~ 
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nicux Philofophe , n'étoit pas originai- 
rement divifé en hommes & en fem- 
mes , comme il l'eft à préfent. Chaque 
individu étoit compofé des deux fexes , 
le mari & la femme ne faifant qu'une 
créature , il y avoit entr'eux l'union la 
. plus grande y & il réfultoit de l'harmo- 
nie de ces parties faites l'une pour l'au- 
tre l'accord le plus doux & le plus par- 
fait. Le bonheur de ces Androgynes de- 
vint fi grand qu'ils s'enorgueillirent, & 
fe révoltèrent contre les Dieux, auxquels 
ils crurent être égaux. Jupiter ne crut 
pouvoir mieux réprimer leur témérité 
qu'en féparant la partie mâle, de la fe- 
melle , & qu'en faifant ainfi deux êtres 
imparfaits. d'un tout trop heureux. De là 
l'origine des hommes & des femmes , 
créatures diftin&es & incomplètes. Cette 
féparation qui nous fit perdre ce premier 
état, ne nous en a point fait perdre l'i- 
dée. Il nous en eft refté un fouvenir vif, 
& ce fouvenir eft la fource des défirs que 
nous fentons. Ils ne nous laifTent aucun 
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repos y chaque moitié cherche fans c«fle 

celle dont elle fut féparée , & , quand 
elles fe rencontrent , elles fe joignent 
avec une ardeur mutuelle. Mais il arrive 
fouvent qu'elles fe méprennent y & qu'au 
lieu de leur véritable moitié , elles en 
trouvent qui ne leur vont point du tout; 
en ce cas l'union dure peu , & chaque 
moitié va de fon coté chercher meilleu- 
re fortune , s'approchant de toutes les 
autres , & ne s'arrêtant que lorfqu'une 
douce & parfaite fympathie l'aifure qu'el- 
le a trouvé ce qui lui manquoit. 

Qu'il me foit permis de fuiyre l'agréa- 
ble fiction de Platon fur le penchant 
mutuel des deux fexes ? 

Quand Jupiter eut féparé le mâle de 
la femelle & réprimé l'orgueil & l'ambi- 
tion par cette cruelle févérité , il ne put 
fe défendre de quelque regret d'avoir 
trop écouté fa vengeance , & eut com- 
paffion des malheureux mortels qu'il ve- 
noit de rendre incapables de plaifîr & 
de repos. Les défirs ^ les inquiétudes > 
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les befoins , s'en emparèrent ; ils mau- 
dirent leur naiflance & regardèrent la 
vie comme un châtiment J en vain ils 
eurent recours à toutes les efpèces d'oc- 
cupations & d'amufemens , aux délices 
des fens & de l'efprit J rien ne put rem- 
plir le yuide qu'ils fentirent dans leurs 
cœurs , ni leur tenir lieu de cette moitié 
fi chère qu'ils venoient de perdre. Pour 
remédier à cette infortune & apporter 
quelqu'adouciflement à l'état de défef- 
poir où étoit la race humaine , Jupiter 
envoya V Amour & VHymen qui dévoient 
raflèmbler les moitiés féparées , & les 
rejoindre du mieux qu'il leur feroit poA 
fible. Les deux Divinités trouvèrent 
dans toute l'efpèce un penchant fi natu- 
rel à fa première union , qu'elles eurent 
d'abord les plus grands fuccès, jufqu'à 
ce qu'enfin par des accidens imprévus la 
divifion fe mit entr'elles. UHymen ne 
confultoit que fon amie la Prudence <jui 
lui rompoit la tête de l'avenir ; les en- 
fans, les honneurs, les richefies , étoient 
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les feuls objets qu'elle confidéroit dans 
le mariage. D'un autre côté , Y Amour 
n'écoutoit que le Plaifir^ qui n'étok pas 
de meilleur confeil , & qui , ne penfant 
^u'au préfent , flattoit [es moindres fan- 
taifies. Ces deux amis devinrent bientôt 
ennemis irréconciliables , & firent leur 
principale affaire de s'entrenirire dans 
toutes leurs entreprifes. HJ Amour n'a- 
voit pas plutôt jeté les yeux fur deux 
moitiés qu'il rapprochoit, que la Pru- 
dence , ufant d'ïnfinuation auprès de 
YHymen , lui faifoit rompre cette union: 
défirée , & ces moitiés fe trouvoient 
jointes à d'autres qu'il avoit toutes prê- 
tes pour fa vengeance. Le Plaifir à fon 
tour fe gliflbit au milieu d'un couple af- 
forti par YHymen y & appellant Y Amour 
à fon aide , ils travailloient enfemble à 
unir par des nœuds fecrets chacune de 
ces moitiés à d'autres , fans que YHy- 
men en eut connoifTance. Cette querelle 
ne dura pas long-temps fans avoir les 
fuites les plus fâcheufes. Tant de plain- 



tes s'élevèrent jufqu'au trône de Jupiter 
qu'il fut forcé de citer devant lui les Au- 
teurs de tant de maux pour rendre 
compte de leur conduite. Après avoir 
écouté les raifons de part & d'autre , il 
exigea une réconciliation fîncère entre 
1 r Amour &c l'Hymen , comme le feul 
moyen de rendre la paix & le bonheur 
au genre humain J & , pour s'aflurer de 
leur durée , il leur enjoignit de ne faire 
déformais aucune union fans confulter 
la Prudence & le Plaijîr , & fans avoir 
leur confentement. Tant que cet ordre 
eft fidellement fuivi , nous fommes en- 
core Androgynes , & nous jouifïbns de 
notre première félicité. A peine apper- 
çoit-on le nœud de deux êtres , qui , 
combinés & afTortis , forment la plus 
heureufe & la plus parfaite des créatures. 
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DE Mr. FRÉRON 

STTXL ZE MAMIAGE , 

ÉCRITE 

A MYLORD KÏLMOREY.* . 

VOUS me demandez , Milord 
quelles font mes idées fur le Ma- 
riage y vous voulez que je vous dévelop- 
pe les principes naturels de cette matiè- 
re y & quelles font les règles générales 
que la droite raifon fournit à l'homme 
pour diriger une fociété fi utile au genre 
humain y & qui eft fans contredit la baze 



* Cette Lettre a paru dans le Choix Littéraire. Tom. 
XXiv. An. 1769. 
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& le fondement de toutes les autres* 

Je vous avouerai ingénument, Milord, 
que j'ai penfé plus d'une fois fi je devois 
répondre à vos queftions & vous fatis- 
faire là-deflus , ou fi je vous demande- 
rois grâce. Le fujet m'a paru toujours 
également difficile & délicat \ pour bien 
écrire fur cette matière , il faudroit pou- 
voir fatisfaire en même-temps l'homme 
galant , le mari , la femme & le Philo- 
fophe J combien d'intérêts différens à 
ménager ? où pouvoir touver des tem- 
péramens aflez heureux pour cela? Com- 
ment raifonner fur une chofe fur laquelle 
le fènriment eft fi vif & il naturel à 
l'homme , qu'il femble devoir, lui feul, 
être pris pour règle. N'y a-t-il pas mê- 
me une témérité indiferète à vouloir dé- 
voiler lés myftères de l'Hymen , qui 
femblent inféparables du filence & de 
l'ombre ; & puis-je me flatter de trou- 
ver ces tours heureux, ces expreffions 
délicates qui difent en même*-temps 6c 
ne difent pas ? qui fatisfonc également 
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à la vérité & ménagent la modeftie ? 

D'un côté, que peut-on dire de nou- 
veau fur un fujet , qui depuis près de 
fîx mille ans , fait l'occupation des deux 
parts du genre humain ? De l'autre , qui 
eft-ce qui eft à portée de raifonner de 
fang froid là-deffus & d'une manière 
aflez défintérefTée ? L'homme marié ne 
touche-t-il point de trop près à cet état 
pour le bien connoître ? & le jeune 
homme n'en eft-il point trop éloigné 
pour s'en faire des idées bien juftes? 

Ce font là , Milord , tout autant de 
difficultés tirées du fond même du fujet, 
& qui, fans doute, le rendent difficile J 
mais , comme fi ce n'en étoit pas affez 
pour me mettre dans l'embarras , il s'en 
préfente encore plufîeurs autres qui 
l'augmentent confîdérablement. Com- 
ment ferai-je pour me tirer d'affaire 
au milieu de tant d'opinions contradic- 
toires fur ce fujet , qui font reçues dans 
le monde , & qui ont toutes une anti- 
quité qui les rend également refpe&a- 

bles? 
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blés ? Comment voulez-vous que je me 

ménage entre le Moralifte févère, qui, 

oubliant totalement la nature , veut aflu- 

jettir l'amour à des règles tirées de la 

mauvaife humeur, & le jeune homme 

galant qui ne veut reconnoître d'autre 

règle en amour que l'amour même ? 

. Ce feroit fans contredit tenter l'im- 
poffible, que de chercher à concilier tant 
de fentimens oppofés : je les oublie 
donc tous dans ce moment m y je ne veux 
faire aucune attention aux règles reçues 
dans le monde, ni à la manière dont on 
penfe communément fur l'Amour & le 
Mariage. Permettez-moi , Milord , de 
raifonnei- aujourd'hui avec cette liberté 
que vous accordez à vos amis , & qui 
donne tant d'agrémens aux converfations 
qu'ils ont avec vous. 

Je ne rechercherai donc point ici ce 
que les Juifs , les Romains , les Philo- 
fophes Payens ou Chrétiens même, ont 
penfé ou penfent encore là-defTus, Je 
n'en veux qu'à la vérité , & vous exigez 

Part. IL E 



de moi , Milord , que je vous dife ce 
que la raifon naturelle apprend à l'hom- 
me fur ce fujet. 

N'eft-ce pas en effet fe moquer du 
monde , que de rapporter gravement 
l'autorité d'un Lycurgue», & le fenti- 
ment d'un Platon ou d'un Ariftote, pour 
prouver que telle & telle chofe eft de 
droit naturel fur la matière du Mariage ? 
Je crois même devoir m'abftenir de con-? 
fulter aujourd'hui ces mêmes Do&eurs 
d'un certain ordre , qui font peut-être 
trop autorifés dans le monde , pour. 
qu'un fimple Philofophe puiffe s'entre- 
tenir avec eux & tirer d'eux quelque lu- 
mière , je veux parler des Eccléfiaftiques, 
Je ne fais pourquoi ces Do&eurs Angéli- 
ques ont abfolument voulu fanélifier un 
contrat de la nature de celui dont il s'a- 
git j qui n'intérelTe point direétement le 
falut éternel y &c cela dans le temps 
qu'une partie confîdérable d'entr'eux .fe 
font volontairement privés de la liberté 
que la nature leur donnoit d'y entrer 
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eux-rtiémes. Quoi qu'il en foit, Milord, 
je refpeâe fort toutes leurs décifions , 
mais plus leur autorité eft refpe&able , 
& plus auffi le préjugé m'en paroît dan- 
gereux. Je ne veux donc, Milord, écou- 
ter ici que la nature feule : c'eft le guide 
que je me propofe de fuivre \ c'eft dans 
cette fource que je veux chercher à dé- 
couvrir quelle eft la nature de cette fo- 
ciété fi naturelle à l'homme & que nous 
appelions le Mariage , quelle eft fa des- 
tination & fà principale fin. Je veux exa- 
miner quelle eft la conftitution de l'hom- 
me à cet égard , & quelles font fes in- 
clinations & fes penchans naturels j tâ- 
cher de découvrir en même-temps s'ils 
doivent être fubordonnés à quelque rè- 
gle fupérieure , & fi cela eft , quelle eft 
cette règle même : peut-être qu'en phi- 
lofophant, félon cette méthode, je par- 
viendrai enfin à quelque chofe de fixe & 
de bien déterminé , & qu'en même- 
temps que je développerai les fecrets 
les plus cachés de la nature , j'aurai oc- 
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tafîon de recbftnoître la fagèfTe de foîl 
auteur. Mais, Milord, comme je ne veux 
•confulter perfonne & que je me livre 
tout entier à mes propres idées , agréefc 
auffi , s'il vous plaît , que je ne recon- 
ïioifTe aujourd'hui d'autre Juge que vous; 
Vous me redreflerez là où je pourrai m'é- 
garer , & commt vous réunifiez en vo- 
tre perfonne deux qualités également 
néceflaires en ce point , celle d'homme 
galant & celle d'homme fage > j'aban- 
donne avec plaifîr , & fans réferve , mes 
idées à votre jugement» 

La première chofe , Milord , qui fe 
préfentè à mon efprit , & qui me frap- 
pe de la manière la plus évidente , c'eft 
une* inclination générale & que je trou- 
ve univerfellement répandue chez tous 
les hommes pour les plaifirs de l'a- 
mour* 

Quand j'examine cette inclination de 
plus près , je nVapperçois bientôt qu'elle 
eft du nombre de celles qui font natu*- 
relles à l'homme ? indépendantes de fa 



volonté, fuite néceflaire de fa conftihi- 
tîon , ouvrage de l'Auteur même de la 
nature. C'eft ce qui paroît évidemment 
par la différence des fexes , comme aufli 
parce que les mêmes caufes naturelles 
qui contribuent à l'entretien & à la con- 
fervatidn de la vie , concourent auffi né- 
ceflairemént à faire naître chez l'homme 
ces mouvemens qui le portent à l'amour 
& au plaifir* 

Mais ce n'eft pas tout , Milord , & il 
y a plus encore : cette inclination , ce 
penchant naturel de l'homme aux plai- 
firs de l'amour eft par lui-même fi vio- 
lent , & il a un fi grand degré de viva- 
cité , qu'il eft capable de porter l'hom- 
me aux plus grandes extrémités , & qu'il 
n'y a rien de fi difficile ou de fi péril- 
leux , qu'il n'ofe tenter pour le fatisfai- 
re : les confidérations les plus fortes, 
la vue du plus grand péril , font à peine 
capables de balancer la force triomphan- 
te & fupérieure du plaifir & de la paf- 
fion y & jugez , je vous prie , Milord, fi 

E3 
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malgré toutes les précautions que ks 
hommes ont prifes là-defïus , fi malgré 
les publiantes barrières qu'ils ont oppo- 
fées à la vivacité naturelle & impétueufe 
du tempérament & del'inftin&, il arri- 
ve tous les jours tant de défordres à cet 
égard , quelle ne doit pas être la force 
& l'a&ivité de cette vertu produftrice y 
à l'envifager en elle-même. 

Arrêtons-nous un moment, Milord , 
fur ces remarques , elles me fourniflent 
plufîeurs réflexions importantes. La pre- 
mière , c'eft que quels que puiflent être 
quelquefois les effets de ce penchant na- 
turel de l'homme à l'amour & au plaifir, 
il ne faut pourtant pas l'envifager com- 
me une imperfe&ion ou un vice de la 
nature humaine; il ne peut, au pis aller, 
être pris que pour une chofe indiffé- 
rente & qui n'a en elle-même rien de 
mauvais : ce qui me fait penfer ainfî , 
c'eft la remarque que je viens de faire 
que ce penchant , ces défirs naturels font 
produits par les mêmes caufes qui con- 
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Courent à l'eptretien» de la vie & des for- 
ces, & qu'en un mot, cet inftin& fe trou- 
ve chez l'homme de la même manière 
que les fens de la vue , de l'odorat & du 
goût. 

Mais je me vois arrêté ici tout d'un 
coup par les murmures d'un Moralifte 
févère & d'un Théologien refpe&able 
(favoir, St. ^Auguftin dans fon traité de 
Civitate Dei, lïb. 14, cap. 21 , 22, 23 y 
^4.) Ecoutez-le un moment : » Ces 
» principes de l'amour & du plaifir , 
» dont vous voulez faire une partie ef- 
» fentielle de l'homme , & que vous 
» femblez plutôt confidéref en lui corn- 
» me une perfeétion que comme un 
»> défaut y font les fuites de fa corrup-» 
» tion naturelle \ c'eft l'appas féduifant 
m du plaifîr qui ouvre la porte au vice 
» & au péché y & il eft inconteftable 
» que fi le premier homme eût eu la 
« force de perfévérer dans fon état d'in- 
>* nocence , il auroit été maître abfolu 
n de ks mouvemens. « Voilà , fans 
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doute , Milord, le plus beau fyftême du 
monde , rien de plus fpéciçux. Je vous 
avouerai pourtant que je ne faurois com- 
prendre comment cette malheureufe 
pomme , qui tenta nos premiers parens, 
pouvoit être infe&ée d'un poifon fi ac- 
tif & fi exalté , qu'elle ait pu totalement 
changer la conftitutîon de la nature hu- 
maine ; il Faut avoir Pefprit merveilleu- 
sement fort , pour pouvoir digérer de 
pareilles idées y je ne faurois concevoir 
une fi prodigieufe révolution. Que l'on 
dife tant qu'on voudra que fi Adam & 
Eve euffent perfévérés dans leur état pri- 
mitif , ils auroient travaillés à la propa- 
gation du genre humain y avec la même 
réflexion qu'un habile Sculpteur emploie 
à façonner fon ouvrage : on ne me le 
perfuadera jamais ; ainfi fans m'arrêter 
plus long-temps là-deflus, je reprends 
la fuite de mes réflexions» 

Je vous avouerai donc franchement, 
Milord , que non-feulement j'envïfage 
le penchant naturel de l'homme aux plai- 
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firs de l'amour , comme une chofe in- 
différente en foi , mais même que je 
commence à foupçonner que c'eft un 
des plus précieux avantages qu'il ait reçu 
de la nature. La fagefTe admirable qui 
règne dans tous fes ouvrages, ne me 
permet pas de penfer autrement. Com- 
ment y je vous prie, fe feroit-elle ou- 
bliée en cet article ? Fefpère même que 
la fuite de mes raifonnemens m'amènera 
ïnfenfiblement au point de pouvoir vous 
le prouver d'une manière plus précife. 

Mais, Milord , plus ce préfent de la 
nature eft précieux & confidérable , & 
plus auffi il importe à l'homme d'en fai- 
re un bon ufagej il fe trouve d'autant 
plus intérefle à y apporter le ménage- 
ment le plus fage , que l'expérience de 
tous les jours lui apprend quels défor- 
dres & quels malheurs font les fuites 
inévitables d'un abandonnement incon- 
fidéré aux voluptés & aux plaifirs. 

Mais , me direz-vous , comment pou- 
vez-vous prétendre aflujettir à quelque 
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règle fixe Se déterminée , un penchant 
également naturel Se violent , Se des dé- 
firs dont le charme féduifant Se enchan- 
teur a tant de force ? Ne feroit-il pas 
bien naturel de penfer que ce penchant 
Se ces défirs doivent fe fervir de règle à 
eux-mêmes , & qu'étant tout autant 
d'effets naturels Se néceffaires, l'home 
me peut s'y abandonner fans réferve ? 

Je reconnois , Milord , avec vous y 
que c'eft ici où l'on commence à fentir 
quelque difficulté. Voyons cependant fî 
l'on ne peut pas dire avec vérité , que 
quelque violence que puiflent avoir les 
défirs naturels de l'homme , ils doivent 
pourtant être fubordonnés à quelque rè- 
gle y ce qui commence à m'ébranler là- 
deffus , c'eft que je remarque que tous 
les hommes qui raifonnent tant foit peu, 
s'accordent à avouer que ce défir fî na- 
turel à l'homme, cet inftinft qui le porte 
avec tant de force à fa propre confer- 
vation , & qui fans doute eft de tous les 
inftin&s le plus fort, doit pourtant être 
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aflujetti à la raifon, & que quelque vio- 
lent &c quelque naturel qu'il foit , il doit 
quelquefois le céder au devoir. Si cela 
eft ainfî , pourquoi excepterions-nous de 
cette règle le penchant naturel de l'hom- 
îne au plaifir? Cela me conduit naturel- 
lement à une réflexion générale , & qui 
achève de me déterminer \ c'eft que je 
conçois aifément que fi l'homme étoit 
un pur animal , qu'on ne reconnût en 
lui aucun principe fupérieur & plus no- 
ble que l'inftin& , on pourroit alors af- 
furer avec raifon , que l'infUnâ feroit la 
feule règle qu'il devroit fuivre & qu'il fe 
tiendroit lieu de loi à foi-même ; mais 
puifque nous trouvons dans l'homme 
un principe de dire&ion plus relevé & 
fupérieur à l'inftinft, ne fommes-nous 
pas en droit de conclure que ce principe 
doit être la règle univerfelle de fes mou- 
vemens ? Ce qui donne encore une nou- 
velle force à ces réflexions , c'eft que je 
remarque que l'Auteur de la nature , qui 
a par-tout cherché l'avantage & le bien- 



être des créatures , a obfervé une fi 
belle proportion dans fes ouvrages , que 
l'inftind, qui eft le feul principe de di- 
rection dans l'animal , n'agit ordinaire- 
ment en- lui , que d'une manière pro- 
portionnée à fes befoins , & en même- 
temps avec tant de ménagement^ qu'il 
va rarement au-delà de ce qui eft nécef- 
faire pour le bien de l'individu & pour 
le maintien de l'efpèce. Il n'en eft pas 
de même de l'homme : ks défîrs font 
plus fréquens & plus impétueux J s'il s'y 
livre fans mefure , il y trouve fa perte 
aflurée^ D'où peut venir cette différence? 
L'hommej ce chef-d'œuvre de la nature, 
feroit-il à cet égard d'une pire condition 
que la bête ? Non , Milord , il peut , 
quand il le veut, mettre un frein à fes 
pallions les plus violentes : fi d'un côté 
il fe trouve expofé à des périls incon- 
nus aux animaux , il a auffi par lui- 
même la force & les moyens de s'en 
tirer ; & c 1 eft fans doute dans cette fu- 
périorité , dans cet empire , qu'il exerce 
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fur fes paffions les plus favorites > que 
confifte principalement fon excellence 
& fi véritable grandeur. Je conclus 
donc , Milord , que quelque naturel & 
quelque violent que foit le penchant de 
l'homme aux plaifirs de l'amour , quel- 
ques impétueux que foient fes défîrs , 
ils doivent pourtant toujours être fubor- 
donnés à la raifon y comme une règle 
que l'homme ne peut jamais abandonner 
fans courir rifque de fe perdre ; j'ajoute 
même que plus les aiguillons de l'amour 
font vifs > & plus la raifon doit aller au- 
devant des défordres qu'ils pourraient 
caufer* 

Nous avons déjà un principe général 
fur cette matière , mais cela n'eft pas 
fuffifant encore J il faut tâcher de parve- 
nir à quelque chofë de plus détaillé & 
de plus précis. Ce n'eft pas afTez, Mi- 
lord y de faire fentir à l'homme qu'il 
doit y en toutes chofes , fuivte la rai- 
fon comme une règle générale & uni- 
verselle , c'eft de quoi tout le inondç fe 
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pîque ; il faut de plus , tâcher de le faire 
convenir des règles mêmes que la rai v 
fon lji donne. Mais quelles font ces rè- 
gles que la raifon naturelle prefcrit à 
l'homme fur le fujet dont il s'agit? Rien 
n'eft plus aifé que de les connoître J Sç 
il n'y a , pour cet effet , qu'à chercher à 
découvrir quel a été le but de l'Auteur 
de la nature , lorfqu'il a «ionné à l'hom- 
me cette inclination naturelle & cet inf- 
tïncfc qui /le portent fi puiffamment à 
l'amour & aux plaifirs. 

Si nous examinons donc quelle a été 
la fin que l'Auteur de la nature s'eft 
propofée en formant l'homme fufcepti^ 
ble des plaifirs de l'amour, il eft évi- 
dent que fon but principal a été de pour- 
voir à la conservation du genre-humain. 
Toutes les créatures , & l'homme en 
particulier , font fujettes à la mort J la 
Providence a voulu établir un moyen de 
réparer ces pertes ; & je remarque, 
qu'elle y a pourvu d'une manière fi effi- 
cace ôç avec une libéralité fi magnifique, 



qu'il eft , à parler naturellement , im- 
poflîble qu'aucune efpèce vienne à s'é- 
teindre abfolument ; le plus foible re- 
jeton fufEt pour la perpétuer à toujours. 
C'eft un des endroits , Milord , où Us 
richeflès de la nature fe développent 
avec la plus noble profufion ; fes réf. 
fources , à cet égard , font inépuifables 
& infinies } les individus périffent tous 
les jours par mille accidens, l'efpèce eft 
immortelle J tel eft le fyftéme de la na- 
ture : l'homme entre pour fa part dans 
cet ordre univerfellement établi , mais 
c'eft avec des modifications qui lui font* 
particulières & qui font une fuite nécef- 
faire de fa condition naturelle. 

En effet , ce n'eft pas afTez que l'hom- 
me cherche à fatisfaire cet inftinft qui le 
porte à produire fon femblable J il faut, 
outre cela j qu'il s'applique à cet ouvrage 
important , d'une manière qui foit digne 
d'une nature raifonnable & fociable \ ces 
deux mots emportent bien des chofesj 
le foin du corps & de la fanté , l'entre- 
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tien & le perfectionnement des facultés 
de l'ame ; une attention confiante aux 
intérêts de la fociété humaine , la nour- 
riture & l'éducation des enfans , tout 
cela eft compris fous ces deux idées. Se- 
roit-ce , je vous prie , une chofe conve- 
nable à un Etre raifonnable & intelli- 
gent , de s'abandonner aveuglément aux 
premiers mouvemens de la nature , que 
les plaifirs qu'il cherche devinflènt pour 
lui une fourcè féconde de douleurs & 
d'amertumes , que fon Corps affoibli & 
tombé dans la molleflè & dans la lan- 
gueur , le réduififfe dans un état pire 
que la mort même ? Conviendroit-il 
d'ailleurs à l'homme , qui fait partie de 
la fociété & qui eft né pour elle , de fe 
livrer aux plaifirs, au préjudice de cette 
même fociété ôc de ce qu'il doit aux au- 
tres hommes? L'homme a donc ici plu- 
fieurs intérêts différens à ménager, il 
lui eft fans doute permis de chercher à 
fàtisfaire fes défirs ; mais il ne doit ja- 
mais perdre de vue l'intétêt & l'avanta- 
ge 



(77) 
£e de ces nouvelles créatures > qui en 
font un produit néceflàire ; le genre-hu- 
main fe trouve fi particulièrement inté- 
reffé à leur confervation & à leur per- 
fection , que l'on peut dire , que la né- 
gligence du l'attention des hommes , à 
cet égafd , eft la caufç prochaine du 
bonheur ou du malheur delà fociété; en 
général, faites-y bien attention , & vous 
reconnoitrez aifément,Milord, que tou- 
tes ces vues différentes entrent naturelle- - -^ 
ment dans le plan de la Providence , & /£"*** *" 
qu'elles doivent, par conféquent, être P 
tout autant de règles pour l'homme, '^3X£$£ 
tout autant de ménagemens qu'il doit 
garder dans la recherche des plaifirs. 

Voici donc en général quelle eft l'idée 
<jue je me fais du mariage} je l'envifage 
comme la fociété d'un homme & (Tune 
femme qui fe promettent un amour mu-* 
tuel y dans la vue d'avoir des enfans \ de 
les nourrir , de les élever dune manière 
conforme a la nature de P homme & ait 
bien de la fociété. 

Part. IL F 



'Toutes ces différentes vues me pa- 
roiflent liées entr'elles d'une manière 
néceflaire J & comme elles font une fui- 
te de h conftitution & de l'état naturel 
de l'homme , & dépendantes les unes 
des autres , on ne fauroit les féparer , 
ou du moins , à parler généralement y 
l'homme ne fauroit naturellement s'ar- 
rêter à l'une & négliger les autres. Il ne 
faut donc pas confidérer la fociété qui 
fe termine uniquement à l'union de deux 
perfonnes de différens sexes pour le 
plaifîr y elle doit être au contraire envi- 
fagée comme une fociété relative , Se 
pour ainfi dire , préparatoire à la focié- 
té paternelle & à la famille* 

En fuivant ces principes > je trouve 
qu*il eft eflentiel à toute fociété que l'on 
y ait également égard à l'intérêt de tous 
ceux qui y entrent, & qui en font par- 
tie néceflaire. Toute fociété renferme 
l'union de plufieurs perfonnes pour une 
même fin , pour un avantage commun : 
il faut donc y autant qu'il eft poffibîe , 
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pourvoir ici à P avantage de tous en gêné* 

rai i & de chacun en particulier \ c'eft là 
règle de l'équité qui le veut ainfi. Voici 
^dooc y Milord , le réfultat de toutes ces 
réflexions } c'eft que la règle que la na- 
ture & la raifon veulent que l'homme 
fuive , par rapport au plaifir de l'Amour 
& au Mariage^ doit être prife de l'avan* 
tage dû père , de la mère & des enfansj 
& que e'eït l'utilité combinée de ces troià 
perfonnes', ikgêment ménagée entr'elles 
& rapportée eh dernier reflbrt au bietl 
de la fociété en général , qui doit fer- 
vir ici de premier principe & de règle 
fondamentale. Mais, direz-vous encore,' 
fi c'eft tihiqueftient la confervation dé 
l'efpècê , & la réparation du genre-hu- 
main que l'Auteur de la nature a eu en 
vue , en donnant à l'homme cet inftin& 
qui le porte au plaifir, étoit-il nécef- 
faire de donner tant de vivacité à cette 
inclination ? N'auroit-il pas été beau- 
coup plus convenable d'en modérer le 
degré & la violence ? Et puifque la na- 
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turc y cette fage mère , rie fait rien inu- 
tilement, n'eft-il pas plus raifonnable 
de penfer qu'elle a laiffé aux défirs na- 
turels de l'homme , une carrière plus 
libre & plus étendue que n'eft celle que 
vous lui aflïgnez ? 

Je vous avoue, Milord, que cette dif- 
ficulté eft confidérable ; je ne vous dif- 
Émulerai point que j'en fens auffi-bien 
que vous , toute la force. N'eft-il pas 
en effet furprenant , que la nature qui 
agit toujours avec lenteur, & pour ainfi 
dire , avec épargne ; qu'elle » dont les 
opérations ne font jamais Violentes , & 
qui ne va jamais qu'avec règle & mefu- 
re 9 ait donné un fi grand degré de vi- 
vacité aux défirs naturels de l'homme , 
& qu'en même-temps elle l'ait reftreint 
dans de fi étroites limites? A quoi bon 
ces défirs toujours renaiflans , fi la ré- 
paration du genre -humain eft le feul 
but où tout doit aboutir ? Voilà , direz- 
vous y bien de la dépenfe perdue , & 
qui femble même d'autant plus mal em- 
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ployée , qu'elle itiet le plus fouven* 

l'homme dans un état de combat & de 
guerre inteftine , dont il fe feroit bien 
pafle. 

Ne vous impatientez pas , Milord j 
je vous prie : tâchons de débrouiller 
tous ces cahos , eilayons de pénétrer 
plus avant dans les refïbrts les plus ca- 
chés de la nature J peut-être lui arrache- 
rons-nous fon fecret , & qu'en dévoi- 
lant fes myftères les plus couverts, nous 
trouverons enfin le dénouement & la 
clef de tout le myftère. 

Non, fans doute, Milord, la nature 
ne fait rien inutilement J je conviens avec 
vous du principe , tout doit avoir fott 
ufage , tout doit tourner à davantage 
même & au bien de la créature ; auffî 
fuis-je convaincu , que dans cette occa- 
fion , comme dans toutes les autres , elle 
a fuivi conftamment une fi belle & fi fage 
règle. Oui, Milord , il étoit néceflàire 
de donner à l'inftin& ce degré de viva- 
cité & de douceur qui s'y rencontre : car 



outre qu'il eft aifé à l'homme , quand i! 
veut faire ufage de fa raifon , de mode- 
ler ce qu'il peut y avoir de dangereux 
dans ces tranfports y il eft certain d'ail-* 
leurs y qu'il lui en revient plufieurs avan- 
tages confidérables. 

En général , à quoi penfez-vous , Mi- 
lord , que nous foyons redevables de 
ces agrémens que nous trouvons tous 
les jours dans le commerce des fem- 
mes ? Leur douceur , leur vivacité , la 
délicatefle de leurs fentimçns y contri- 
buent fans doute confîdérablement, mais 
elles n'en font pas les feules caufes. Il 
y en a une autre > qui> pour être plus 
cachée > n'agit pas moins puiflamment ^ 
& qui fait même valoir toutes les au- 
autres } ces noeqds fecrets r cette fym- 
pathie naturelle qui font l'effet du tem- 
pérament , y entrent fans doute pour 
beaucoup ; c'eft-là la fource de cette 
çomplaifance réciproque , & de ces at- 
tentions obligeantes que nous avons les 
uns pour les autres J c'eft de là que 
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vient cette police , qui adouciffant în- 
fenfiblement ce qu'il peut y avoir de 
*ude & de trop fort dans le naturel de 
l'homme r & corrigeant en même-temps 
ce qu'il y a de trop faible dans le Carac- 
tère dss femmes y & lei^r donnant plus 
de force ? contribue ainfî merveilleufe-* 
ment à réunir ces deux parties du gen- 
re-humain y & à ferrer les nœuds de la 
fociété. 

D'ailleurs^ croyez-vous 7 Milord , que 
fans l'aide d'un penchant auffi vif & 
auffi doux que l'efr celui qui rapproche 
hs deux sexes- y l'homme fe fut porté 
volontiers & de lui-même , à contribuer 
à la réparation- du genre-humain ? Pour 
moi r je fuis perfuadé j que pour peu que 
l'on eut affoibli lia fertfibiiité & Ja viva- 
cité de l'iiïftk<ft r la raifon- n'aiiroit ja- 
mais été a<fïcz ptiiflfante ; pour porter 
l'homme à prendre fur foi > la peine de 
mettre au* monde des enfans, qui font 
quelquefois pour les parens une fource 
féconde de chagrins & d'amertume , qui 
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du moins font toujours pour l'un un 
fujct de travail ou de peine* Ce n'eft pas 
fans fondement que la Providence s'eft> 
pour ainfi dire, défiée de la raifon à cet 
égard , & qu'elle fait venir à fon fecours 
le tempérament & l'inftinâ qui entraî- 
ne l'homme d'une manière également 
douce & puiflante à réparer les pertes 
de la fociété & à fuppléer ainfi à ce que - 
la raifon auroit pu laifler en arrière. 

D'un autre côté , penfez-vous , Mi- 
lord, que fi l'Auteur de la nature avoit 
donné au plaifir de l'Amour ce degré de 
modération & de tempérament, la fo- 
ciété conjugale n'eut pas infiniment per- 
du de fes douceurs ? Cette douceur en- 
chanterefle , qui eft une fuite néceflaire 
de l'extrême fenfibilité que la nature a 
donné à l'homme à cet égard, eft non* 
feulement par elle-même un très-grand 
plaifir , mais elle eft , à bien dire , la 
fource phyfique de cette tendre amitié y 
qui unit les cœurs de deux perfonnes , 
& qui y répand tant d'agrémens & de 
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«harmes. Ce n'eft pas tout encore ; c'eft 
en même-temps un antidote admirable, 
un contrepojfon allure contre tous les 
défagrémens & les chagrins qui naifTenc 
quelquefois , & prefque d'une manière 
néceflaire entre les perfonnes qui font 
d'ailleurs les mieux aflbrties y l'homme 
eft né pour la fociété , il éft vrai ; tou- 
tes Tes facultés y toutes fes inclinations 
portent là £ mais il n'eft pas moins cer«* 
tain , que des perfonnes qui vivent dans 
une fociété aufïi intime que celle qui eft 
entre deux Epoux > font , à bien des 
égards , dans un état d'épreuve : plus 
on eft près l'un de l'autre , plus on eft 
à portée de connoître les défauts de fon 
compagnon ; & une entière familiarité 
lai flan t paroître ces défauts dans tout 
leur jour , ils choquent davantage ; le s 
fujets de plaintes deviennent bientôt 
égaux des deux côtés J à la fin l'efprk 
s'aigrit , & toute la raifon du monde a 
bien de la peine à ramener la tranquil- 
lité & la paix. Mais quel eft > je vous 
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prie , le dépit aflez violent , ou quelle 
eft l'aigreur aflez envenimée qui puifle 
tenir contre les empreflemens & les ca- 
relïês d'un Epoox y ou contre les re- 
gards enchanteurs d'une Epoufe , qui 
laifTe dire à fes jrera & à fan air, ce que 
la modeflie ne lui permet pas de de- 
mander à haute voix , c'efl ainii que le 
lit nwptial eft k tombeau des - querelles 
dameftiques. 

Faptrte k ceïa , Miîorcf , que c*eft i 

èncoire de cetre vivacité naturelle du 
tempérament! & de Fm»fllmdr, que dé- 
fcoule , eornme de fa fource , cette ten- 
dtaefïe naturelle des pères pour Ifcurs- en- 
ferre r tendre gage de kuv amour £ ten^ 
drejfite qui eft & forte r que l'on, peufi dire 
qu'elle Fempoirce fuir toutr autwe fenti- 
mène y & que rie** ai* monde ne* fauroit 
la vaincre. Qtoeî autre principe y je vous 
prie, p<wirr©it-oii donner à 1 l'amour pa- 
ternel^ puiftju'iï h Me fenrir dans- coure 
fa force- au» moment même de la naiffan- 
ce d'Un enfonc r qui fc n'offre cependant 
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par lui-même rien que d'informe , de re- 
butant & de pénible ? Quelle n r éft point 
k foiblefle & - l'imbécillité de l'homme 
au moment de fa naiflànce ? A combien 
de befoins , d'accidens & de dangers ne 
fe trouve-t-il pas expofé ? Quels feeours 
peut -il tirer de fon propre fonds? il 
n'a que les gémifTemens & les pleurs y 
mais de quel ufage lui feroient fes pleurs 
impuiflàns , fi par un effet de la plus 
fage méchanique , il n'émouvoit les 
entrailles d'une tendre mère , jufqu'à 
la porter à s'oublier elle - même pour 
prendre foin de cette petite créature ? 
Dans cet état des chofes y que penfez- 
vous , Milord , que fuflent devenus les 
enfans , fi l'Auteur de la nature les avoit 
entièrement abandonnés à l'homme rai- 
fonnable , & s'il n'eut pas fait venir 
à leur feeours l'homme animal ? Quels 
foins y quelles peines & quel temps ne 
faut-il pas avant qu'un jeune homme foit 
amené au point de perfe&ion & de ma- 
turité > tant à l'égard du corps qu'à l'é- 
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gard de l'efprit? Qu'auroit-on pu at- 
tendre 1^-deffus de l'homme qui n'agit 
jamais que pour lui-même , fi une fage 
Providence n'avoit eu un foin tout par- 
ticulier de le porter à prendre fur foi 
tout ce travail par un inftinâ plus fort 
mille fois que la raifon ? Il falloit mê- 
me balancer toutes fes peines par des 
plaifirs fi vifs &c fi doux qu'ils fervif- 
fent en même -temps à l'homme de 
dédommagement & d'un puiflant éguil- 
lon pour l'engager à ce à quoi ii ne fe 
feroit jamais porté fans cela de lui-mê- 
me & par la feule raifon. 

Il eft fi vrai , Milord , que la nature 
a mis une forte de proportion entre les 
plaifirs que l'on trouve dans le Mariage 
& la peine que les parens font obligé? 
de prendre pour leurs enfans y que 
comme les petits des animaux font 
beaucoup plutôt en état de fe paiTer du 
fecours de ceux qui leur ont donné la 
vie y que les enfans des hommes , auffi 
remarque - 1 - on que ks plaifirs de l'a~ 
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mour ne font en général ni auffi vifs y 

ni auffi foutenus chez l'animal que chez 
l'homme ; on voit même que par un 
effet admirable de la fagefîe du Créa- 
teur y parmi les animaux qui fe nour- 
rident d'herbes , la fociété entre le 
mâle & la femelle ne dure pas plus 
long-temps que le moment même du 
plaifir , & cela fans doute parce que le 
lait de la mère eft fuffifant pour nourrir 
les petits jufqu'à ce qu'ils puiflènt eux- 
mêmes brouter l'herbe £ mais à l'égard 
des lions , par exemple y & des autres 
bêtes carnacières , comme la mère ne 
fàuroit de fa proie feule fournir à la fub- 
fiftance & àrl'entretien de fes petits , le 
mâle a foin de chafler auffi pour eux , 
la fociétê conjugale dure entr'eux auffi 
long -temps qu'il eft néceflaire à cet 
égard ; on remarque auffi prefque tou- 
jours la même chofè dans les oifeaux* 
N'eft-ce pas là une preuve bien fenfible 
que l'Auteur de la nature en donnant 
aux anijnaux un penchant naturel aux 
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plaifirs de l'amour , en a en même-temps 

proportionné le degré de fenfibilité à ce 
qu'ext^eoîent nécessairement l'avantage 
& les befoins des petits des différentes 
efpèces 5 & à la peine que les pères & j 

mères dévoient prendre à cet égard. 

N'en voilà- t-il pas aflra , Miiord ,' I 

pour vous faire comprendre tout le fe- 
cret de la nature , & pour vous faire 
fentir quels font les avantages qui re- 
viennent à l'homme de fa conftitutiôn 
naturelle par rapport au plaifir ? Cela 
ne fuffit-il pas pour juftifier le Créateur 
à cet égard , & pour apprendre à l'hom- 
me , que fi d'un côté il peutraifonnable- 
ment chercher à fatisfaire fes défirs y il 
ne doit en même-temps le faire qu'avec 
une fage modération J que leur vivacité 
naturelle ne fauroit l'autorifer à s'y li- 
vrer fans mefure, puifqu'il peut les mo- 
dérer en faifant ufage de fa raifon , & que 
c'efl: d'ailleurs dans des vues bien diffé- 
rentes que la nature leur a- donné ce 
degré de vivacité & de douceur» 
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D'ailleurs , Milord , quelle fageffe ad- 
mirable ne remarque-t-on pas dans toute 
cette économie ? Quel plaifir & quelle 
fatisfa&ion ne goûte point l'homme rai- 
fonnable quand il étudie la nature ? N'a- 
vois-je pas raifon de foupçonner que le 
tempérament & l*inftin& font un des 
préfens les plus précieux ,que l'homme 
ait reçu de l'Auteur de fon exiftence? Ge 
n'eft plus à préfent pour moi une fimple 
conje&ure , la chofe me paroît évi- 
dente. 

Mais que dires-vous , Milord , fi pouf- 
fant plus loin mes réflexions , je vous 
fais voir qu'entre tous les avantages 
dont je viens de parler, la conftitutioa 
de l'homme , par rapport au plaifir , eft 
encore un des fondemens naturels de la 
fociété en général & un principe phy- 
fique de la fociabilité ? En effet, le Ma- 
riage eft non-feulement comme la pé- 
pinière du genre-humain , mais encore 
il difpofe merveilleufement l'hpmme à 
la fociabilité. Ce tendre amour des pè- 
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res pour leurs enfans fait que l'homme * 
en devenant père de famille , devient en 
même-temps beaucoup plus propre à 
remplir les devoir^ de Citoyen J fes en- 
fans font tout autant d'autres lui-même j 
ce font des branches d'un même tronc, 
qui ne font qu'un tout avec lui , & pour 
lefquelles l'homme ne s'intérefle pas 
moins que pour foi-même £ auffi l'expé- 
rience fait-elle voir que , toutes chofes 
d'ailleurs égales , ceux-là font de beau- 
coup meilleurs Citoyens qui font pères 
de plufîeurs enfans que ceux qui vivent 
dans le célibat > c'eft que les premiers 
tiennent à la fociété par beaucoup plus 
de liens } c'eft proprement ici une ex- 
tenfîon d'amour propre J l'on peut donc 
déjà aflurer à cet égard que la cçnftitu- 
tion naturelle de l'homme par rapport 
au plaifir de l'amour renferme en elle- 
même comme les premières femences 
de la fociabilité. 

J'ofe même dire , Milord , que cette 
difpofition naturelle de l'homme au plai- 
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iîr , à la confidérer en général , doiîfte 
à l'ame un caractère , & , pour ainfi dire, 
une trempe de douceu^. & d'humanité. 
Tout ce qui mec les hommes dans une 
dépendance les uns des autres par rap- 
port à leurs plaifîrs , contribue infini-, 
ment à donner à leurs mœurs une im- 
preffion de tendrefle & d'humanité , fî 
néceffaire au bonheur de la fociété en 
général : auffi a-t-on remarqué que ces 
hommes difgraciés de la nature , qui 
font, pour ainfi dire , morts au moment 
de leur naifTance , ou les victimes d'une 
main barbare , font de tous les mortels 
les plus infociables J gens durs & cruels, 
incapables de compaflion & inacceflibles 
à la piété. Au contraire les naturels les 
plus durs & les plus farouches, devien- 
nent modérés, humains & traitables > 
d.ès que l'on peut parvenir à toucher en 
eux cette partie fenfible & délicate J on 
vient à bout des paffions mêmes les plus 
violemment émues. Ce font là tout au- 
tant d'effets heureux du tempérament & 
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du penchant naturel de l'homme ,~ qui 
agit, à la vérité, d'une manière cachée 
& infenfible , mais toujours également 
puiflante & Vi&orieufe. 

Et ne penfez pas, Milord, que ce ne 
foient là que de belles idées ou un fyf- 
tême fait à plaifir \ il ne me feroit pas 
difficile de vous faire voir que c'eft dans 
le fait & dans ce qui fe pafle tous les 
jours dans le monde que j'ai puifé ces 
remarques. Le Roi David , au plus fore 
de fa colère contre Nabal , dans le 
temps qu'il avbit juré d'exterminer tou- 
te fa maifon & qu'il étoit en chemin 
pour l'exécuter , put-il réfifter aux re- 
préfentations & aux prières d'Abigaïl ? 
Les Sabins fi cruellement outragés par 
les Romains , qui , contre le droit des 
gens & de l'hofpiralité , avoient enlevé 
leurs filles & leurs femmes , purent-ils 
coriferver leur jufte colère , & fatisfaire 
leurs reflentimens à la vue de ces mêmes 
femmes qui les conjurèrent de modérer 
leurs tranfports ? Le combat étoit déjà 
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engagé bien avant & très-opiniâtre , mê- 
me au milieu de Rome , lorfque les Sa- 
bines fe jetèrent courageufement au mi- 
lieu des combattans ; leurs prières & 
leurs larmes fufpendent tout d'un coup 
Panimofité réciproque; un charme fecret 
& puiflànt fait tomber les armes des 
mains du Soldat , & , par la plus ino- 
pinée réfolution , ces deux peuples de- 
viennent amis au moment même où ils 
cherchoient à fe détruire» 

L'Hiftoire Romaine me fournit en- 
core un fait très-remarquable fur ce fu- 
jet & que je ne faurois me réfoudre à 
pafTer fous filence, c'eft celui de Corio- 
lan ; vous favez, Milord , quel étoit le 
caractère & quel fut le fort de ce fier 
Républicain; c'éroit un homme fage, 
défintérefTé , attaché inviolablement à 
l'obfervation des Loix , & de la plus 
haute valeur, mais en même-temps dur 
& impétueux, févère aux autres comme 
à lui-même ; vous favez comment, après 
s'être déclaré hautement contre Us en- 
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treprifes des Tribuns , il fut enfin con- 
damné par le peuple à un exil perpé- 
tuel ; il fe retire chez les Volfques , & 
leur ayant fait prendre les armes contre 
les Romains , il entre dans les terres de 
ces derniers J tout plie devant lui ; Ro- 
me même tremble & fe voit en danger; 
on envoie des Députés à Coriolati pour 
le prier de donner la paix à fa patrie , 
mais ce fut inutilement y nouvelle dé- 
putation , auffi infruâueufe que la pre- 
mière ; le Sénat confterné réfout d'en- 
voyer de troifièmes Députés à ce Gé- 
néral inexorable , & pour mieux réuffirj 
il nomme pour cela les Miniftres de la 
Religion ; mais cette troifième tentative x^ 
ne fut pas plus heureufe que les pré- 
cédentes ; Coriolan toujours- inflexible r 
les renvoie. Enfin , pour dernière ref- 
fource , le Sénat députe la mère & la 
femme même de Coriolan , accompa- 
gnées d'une infinité d'autres Dames 
Romaines. Coriolan averti de leur venue, 
fe prépare à les recevoir avec tout le 
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refpeA qui leur étoit dû , & à ne leur 
rien accorder d'ailleurs , mais il comp- 
toir fur une dureté dont il ne fut pas 
capable J cet homme fier, que deux dé- 
putations du Sénat n'avoient pu fléchir, 
fur qui les Miniftres même des Dieux 
n'avoient rien pu gagner , n'eut pas plu- 
tôt vu fa femme & tout ce cortège, tou- 
chant des Dames Romaines , que l'efprit 
de vengeance fit place chez lui aux fen- 
timens de la nature J & le même homme 
qui a voit réfifté aux follicitations & aux 
prières de tout ce qu'il y avoit de confi- 
dérable dans Rome , ne put tenir un 
moment contre les follicitations & les 
larmes des femmes Romaines. C'eft 
ainfi , Milord , que Rome & la Répu- 
blique entière furent fauves du péril qui 
les menaçoit, par ks attraits puiffans 
& enchanteurs , & par cet inftinft & 
ces inclinations naturelles qui ont tant 
de force fur le cœur de l'homme. 

Voilà donc quels font les heureux e£ 
fets du tempérament ] voilà quelles en 
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font les influences par rapport: à la fo- 

çiété J ce font là fans doute les vues que 
la Providence s'étoit propofée J ne font- 
elles pas toutes dignes de la fagefle du 
Créateur? 

: C'eft-là, Milord^ ce qtie j'avois à ré- 
pondre aux queftions qbé vous m'avez 
faites : pardonnez-moi fi je me fuis trop 
étendu fur ces généralités. J'ai cru qu'il 
était aéceiTaire de bien développe? ks 
premiers, principes d'un fujet aailï inté- 
reflant. J'abuferois de votre patience fi 
j'entreprenois d'entrer dans le détail des 
queftions particulières fur le mariage J 
vous entendez à demi-mot , & vous fe- 
rez aifément vous-même l'application 
de ces principes généraux. Je fuis y Mi r 
lord, avec la confidération la plus fincè- 
re & la plus refpe&ueufe ^ &c» 

Fin de la féconde & dernière. P*utU* * : 
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